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1

Nu. Il était nu. Certaines personnes sont facilement choquées, mais Agatha Raisin estimait qu’elle n’en faisait pas partie. Elle était détective privée, après tout ! Elle n’avait rien d’une petite nature ou d’une poule mouillée. Elle était d’une autre trempe. Cette fois-ci pourtant, elle fut prise de court. Elle eut beau cligner des yeux, quand elle les rouvrit, il était toujours là, nu comme un ver, dans le plus simple appareil, en costume d’Adam, à poil – bref, dans la nudité la plus complète. Ce n’était pas le genre de vision à laquelle Agatha s’attendait en empruntant une petite route de campagne tranquille en compagnie de son assistante. Et sans admettre, même en son for intérieur, qu’elle était choquée, elle s’avouait toutefois… perplexe.

Toni ralentit la voiture et s’arrêta : « Agatha, vous voyez ce que je vois ?

– Si vous voulez parler du jeune homme nu qui court vers nous au milieu de la route, répondit Agatha, incapable de détacher son regard du spectacle, alors oui, je vois. »

L’homme se précipita du côté conducteur, s’accroupit, préférant ainsi présenter son visage plutôt qu’autre chose, et tapa sur le carreau avec insistance.

« Qu’est-ce que je fais ? demanda Toni, paniquée, en se tournant vers Agatha. C’est peut-être un de ces types qui agressent les conducteurs pour filer avec leurs voitures. Il paraît qu’il y en a de plus en plus.

– Des nudistes pratiquant le car-jacking ? » Agatha leva les sourcils. « Ce serait une première. Baissez la vitre, Toni. Voyons ce qu’il a à dire.

– Je sais que c’est un peu bizarre…, commença le jeune homme.

– Ne soyez pas si dur avec vous-même, répliqua Agatha, tout me paraît parfaitement normal.

– Je parlais du fait d’être nu, répondit rapidement le jeune homme, qui essayait de reprendre son souffle.

– Attendez un peu, que je devine ! Un grand gaillard vous a volé vos vêtements avant de s’enfuir ?

– Je vous en prie, laissez-moi vous expliquer. J’ai besoin de votre aide. Je viens de trouver un cadavre dans les bois juste au-dessus ! »

Ses yeux vert clair brillaient de peur et le tremblement de sa voix n’était pas uniquement dû à sa course folle.

« Trouvez-lui de quoi se couvrir, Toni. Il faut qu’on sache ce qu’il en est.

– Vraiment ? répondit la jeune femme. Et si jamais il ment ?

– Tant d’hommes m’ont trahie, dit lentement Agatha, que sans me vanter, je sais flairer un menteur. Surtout s’il est nu.

– Si vous le dites », soupira Toni, dont les yeux se posèrent sur le chapeau d’Agatha, sur la banquette arrière. Elles se rendaient au mariage de leurs amis Bill Wong et Alice Peterson, et le choix du chapeau avait été toute une affaire. Agatha s’était finalement décidée pour un serre-tête bleu foncé orné de fleurs bleu et argent, tout en soie, surmonté d’un panache de plumes tourbillonnant. Toni, bravant les conseils de sa patronne, avait choisi de faire sans.

« Non, dit fermement Agatha, surprenant le regard de son assistante. Hors de question que mon couvre-chef fasse office de cache-sexe ! »

Passant la main sous son siège, Toni en sortit alors un vieux tee-shirt trop grand qu’elle utilisait d’habitude pour essuyer le pare-brise.

« Tenez, dit-elle en le tendant au jeune homme par la vitre baissée. Vous pourriez peut-être passer vos jambes dans les manches et… non… ça pendouillerait par l’encolure…

– Couvrez-vous et montez, coupa Agatha, avec une pointe d’impatience dans la voix. Je veux voir l’endroit où vous avez trouvé le corps. Vous nous raconterez en chemin comment vous avez fini dans cet état. »

Le jeune homme noua le tee-shirt tel un pagne de fortune et s’assit fébrilement à l’arrière de la voiture. Toni redémarra.

« Commencez par le début, dit Agatha. Dites-nous qui vous êtes, et ce qu’il s’est passé.

– Je m’appelle Edward Carstairs. Je suis responsable des animations du club naturiste de Mircester. Prenez la prochaine à droite, vous arriverez au pavillon de notre club. »

Toni bifurqua, franchit un portail et s’engagea sur un chemin de gravier sinueux à l’ombre de grands chênes et de hêtres, débouchant sur ce qui semblait être un parking. Une berline rouge était garée devant un bâtiment en bois de plain-pied qui, hormis son toit de tuiles en terre cuite, ressemblait à une cabane en rondins géante.

« Je suis venu ici un peu plus tôt dans la journée pour préparer notre barbecue annuel et déclencher notre plan d’urgence, expliqua Edward.

– Votre plan quoi ? demanda Toni. Qu’est-ce que vous comptiez faire ?

– Aujourd’hui, il fait beau ; mais demain, on annonce de la pluie. J’ai mis en place une chaîne d’appels téléphoniques pour avertir que le barbecue prévu demain était avancé à cet après-midi. J’ai appelé deux personnes, qui ont elles-mêmes appelé deux personnes, et ainsi de suite. Tous nos membres ont été informés en quelques minutes.

– Ça m’a l’air très efficace, mais pourquoi ne pas envoyer un e-mail ou un texto ?

– Le samedi, la plupart de nos membres ne consultent pas leurs e-mails, et nombre d’entre eux ne sont pas à l’aise avec leur portable. Mais bien sûr, cela a été fait.

– Bon, bon, tout ça paraît très sensé », interrompit Agatha en se tournant vers lui. La vue du jeune homme serrant le tee-shirt autour de son entrejambe lui parut si gênante qu’elle fit immédiatement volte-face : « Mais qu’est-ce qu’un cadavre vient faire là-dedans ? Et où sont passés vos vêtements ?

– Ils sont à l’intérieur, dans le vestiaire des hommes. Je vais aller chercher mon short et mon téléphone. Il faut que j’appelle la police.

– Je crois que vous devriez nous laisser jeter un œil… », commença Agatha. Mais Edward avait déjà bondi hors de la voiture et gravissait les marches du pavillon, les fesses à l’air, ayant laissé le tee-shirt de Toni sur la banquette arrière.

Toni désigna la silhouette nue d’Edward qui disparaissait à l’intérieur du bâtiment : « Je suppose que ce n’est pas à ça que vous vouliez jeter un œil.

– Non, mais je me disais qu’il serait sage de s’assurer que personne ne lui joue de tour avant d’appeler la police.

– Remarquez, il n’est pas désagréable à regarder, non ? commenta Toni en sortant de la voiture, les yeux toujours rivés sur la porte d’entrée. Je veux dire, il est bien bâti, musclé, avec un beau bronzage. Et puis vous avez vu, cette drôle de petite tache de naissance sur sa hanche gauche ?

– Vous l’avez bien inspecté, dites-moi ! fit remarquer Agatha tandis qu’elles se dirigeaient ensemble vers le pavillon.

– Je mettais seulement à profit mon sens de l’observation.

– Dans ce cas, de quelle couleur sont ses yeux ?

– Hum…

– Vous auriez peut-être dû regarder son visage, Toni. Ça vous aurait permis de le reconnaître, même habillé. »

Agatha poussa l’une des grandes portes vitrées en chêne et elles pénétrèrent dans un vestibule carré, assez spacieux. Sur leur droite, une porte indiquait Sorcières et celle d’en face, Sorciers. Toni observait les pancartes, bouche bée ; Agatha, quant à elle, s’intéressait davantage au miroir en pied qui occupait tout le mur de gauche. Lissant d’une main son carré de cheveux châtain brillant, elle examina son rouge à lèvres et se félicita du tombé de sa robe qui ne plissait pas, même après un trajet en voiture.

Cette tenue lui allait comme un gant, et Agatha était très fière de son ventre plat, le plus plat depuis des années, obtenu de haute lutte. Elle se souvint qu’il fallait le rentrer un peu, ce qu’elle fit, et se tourna de profil pour apprécier le mouvement du volant, qui courait de l’ourlet jusqu’à sa hanche en froufrous désordonnés, avant de s’aplatir. Seules les femmes à la silhouette fine et harmonieuse pouvaient se permettre de porter une telle robe, au décolleté certes peu profond mais aux épaules dénudées, au corsage ajusté, et dont la jupe s’évasait à la taille.

Toni, elle, lorgnait par la porte des Sorcières. Ce type de coupe ne lui irait jamais. Elle était belle, bien sûr, dans le genre blonde aux yeux bleus, mais plate comme une planche à pain et ni assez chic, ni assez mûre, aucun doute là-dessus.

« C’est du côté de West Carsely Lane, dit Edward, qui avait surgi dans l’encadrement de la porte du vestiaire, le téléphone collé à l’oreille, un short couvrant désormais sa baguette de sorcier. Oui, un cadavre. Je suis certain de ce que j’ai vu ! S’il vous plaît, dépêchez-vous !

– J’espérais que vous nous laisseriez corroborer ce que vous avez découvert avant d’appeler, dit Agatha quand il eut raccroché. Nous avons une grande expérience dans ce genre d’affaires et sommes en très bons termes avec la police locale. D’ailleurs, nous nous rendions au mariage de l’inspecteur Bill Wong et de l’agent Alice Peterson. Je suis Agatha Raisin, détective privée, propriétaire de l’agence Raisin Investigations. Et voici ma collègue, Toni Gilmour.

– Agatha Raisin ! Mais oui, bien sûr ! Je vous ai vue dans le Mircester Telegraph. C’est vous qui avez arrêté les trafiquants d’animaux en voie de disparition.

– Si vous savez qui je suis, alors vous jugerez utile de nous laisser jeter un œil sur le corps. Passez devant. »

Elles suivirent Edward et s’avancèrent sous les arcades face aux portes principales, menant à un bar et à une salle de réception. Des tables et des chaises avaient été disposées autour de la piste de danse. De larges portes-fenêtres s’ouvraient sur une terrasse qui s’étendait jusqu’à une pelouse bien entretenue, bordée de parterres de fleurs éclatant de roses, de dahlias et de géraniums aux vives couleurs estivales. De part et d’autre se tenaient une piscine et un court de tennis.

« J’avais un peu de temps devant moi », expliqua Edward, en leur faisant signe de le suivre. Agatha retira ses sandales à talons. Marcher pieds nus, très peu pour elle, mais les talons avaient une fâcheuse tendance à s’enfoncer dans la pelouse. Et si l’un d’eux se cassait net, c’était la chute garantie. Vous pouviez dire adieu à votre dignité.

« J’avais envie d’aller voir le Guerrier Solitaire d’un peu plus près, continua-t-il.

– Le Guerrier Solitaire ? interrogea Toni.

– C’est un rocher ancien, immense, qui se trouve dans une clairière à l’extrémité de notre terrain, répondit Edward. La légende veut qu’il ait autrefois été le théâtre de sacrifices humains. C’est là que j’ai vu le corps. Il était assis sur la pierre.

– Assis ? » demanda Agatha avec une grimace. Elle s’engagea sur ce qui avait dû être un jour un sentier à l’orée des bois, où cailloux, brindilles, feuilles épineuses et autres débris végétaux, trop agressifs pour ses doux pieds de citadine, se tenaient en embuscade. Toni avait des chaussures plates, et un regard plein de sympathie. Agatha serra les dents et avança, sandales dans une main, pochette dans l’autre.

« Pas vraiment assis, plutôt accroupi, recroquevillé, la tête entre les mains. C’est juste là et… »

Rien. Devant eux se dressait une pierre grise et érodée, d’un mètre de haut sur deux de long, au sommet plat et assez large pour qu’on s’y allonge mais… il n’y avait rien. Aucun corps accroupi ou recroquevillé. Le soleil, filtrant entre les cimes des arbres, formait une tache de lumière vive sur le sol de la forêt. La pierre se tenait là, tout seule, au milieu de la clairière où seul le jacassement des pinsons et fauvettes, là-haut dans les arbres, troublait le silence.

« Il a disparu ! s’exclama Edward en jetant des regards désespérés autour de lui. Je vous jure qu’il était ici ! Vous devez me croire !

– Je vous crois, dit Agatha en examinant la pierre, mais d’expérience, un cadavre ne prend pas la poudre d’escampette. Qu’avez-vous vu exactement ? À quelle distance vous êtes-vous approché ?

– J’ai vu un homme, nu, accroupi, la tête entre les mains, répondit Edward tout en regardant frénétiquement autour de lui, comme si le cadavre était susceptible de surgir de derrière un arbre ou d’un massif de fougères. En voyant l’arrière de son crâne complètement défoncé, j’ai compris qu’il était mort. Ses cheveux étaient pleins de sang et lorsque je me suis approché pour toucher son épaule, il était froid comme la pierre.

– Pourtant, cette pierre-ci n’est pas froide, constata Agatha en posant une main sur le Guerrier Solitaire. Et il y a une zone humide au milieu, une petite flaque d’eau.

– D’où cela peut-il bien venir ? demanda Toni. Il n’a pas plu depuis des jours.

– Difficile de distinguer de quelconques empreintes dans ce fouillis de feuilles et de mauvaises herbes, fit remarquer Agatha en scrutant les alentours, mais ça… là, on dirait une trace de pneu.

– Un seul pneu ? » Toni fronça les sourcils. « Une moto peut-être ?

– Je n’ai pas entendu de moto, répliqua Edward. Mais j’ai eu les jetons car au moment où j’ai touché le corps, un téléphone portable s’est mis à sonner. Et ce n’était évidemment pas le mien…

– Pas de poches, dit Toni.

– Ni de pantalon, compléta Agatha.

– Je me suis dit que les tueurs devaient se tapir dans les bois, alors j’ai pris mes jambes à mon cou, poursuivit Edward. J’ai couru dans cette direction, tout droit à travers les arbres, enjambé la clôture, et atterri sur la route.

– Y a-t-il d’autres moyens de sortir de ces bois ? demanda Agatha.

– J’imagine que oui, mais je n’en suis pas sûr. Je ne suis venu ici qu’une ou deux fois, et je suis toujours repassé par le pavillon.

– Plusieurs sentiers traversent la forêt, intervint Toni, le nez sur son téléphone portable affichant une vue aérienne de la région. Ils semblent rejoindre des pistes qui descendent jusqu’à la route où nous étions, ainsi qu’à deux autres routes secondaires, en direction de Mircester.

– Donc quiconque tapi dans les bois à vous observer aurait pu filer sans retourner au pavillon, et sans que nous le voyions, réfléchit Agatha en balayant la forêt du regard.

– Mais si quelqu’un avait décidé de se débarrasser d’un corps ici, dit Toni, pensive, pourquoi le reprendre ?

– Peut-être que ce n’est pas ici qu’on voulait s’en débarrasser, suggéra Agatha. Peut-être que le meurtrier a été dérangé par Eddy et s’est caché, le temps qu’il disparaisse. Il aura ensuite déplacé le corps ailleurs, par là-bas par exemple, dit-elle en désignant d’épais taillis, sous les arbres. Ce serait…

– L’endroit rêvé pour cacher un cadavre ? » finit Toni. Puis, répondant aux regards médusés d’Agatha et d’Edward par un haussement d’épaules, elle précisa : « Elle dit tout le temps ça.

– Pas tout le temps, se défendit Agatha.

– Si, si, renchérit Toni. À chaque fois que l’on passe devant un…

– Allez jeter un œil », coupa Agatha. Elle exhiba son pied aux ongles impeccablement vernis et ajouta : « J’ai fait une pédicure hier. Ça a tenu jusque-là, mais il est hors de question que je la ruine en explorant ces fourrés. »

Toni et Edward se frayèrent un chemin à travers l’enchevêtrement de fougères et de ronces, jusqu’au taillis de rhododendrons qui avait élu domicile à l’ombre des arbres. Toni ramassa un bâton pour sonder les broussailles et alluma la lampe torche de son téléphone afin d’en éclairer les recoins les plus sombres.

« Il n’y a rien là-dessous, Agatha ! » cria-t-elle. Elle jeta un regard par-dessus son épaule en direction du Guerrier Solitaire, sur lequel Agatha avait à présent posé ses sandales. Puis, désignant quelque chose entre les arbres, le doigt pointé vers la piscine, derrière sa patronne, elle reprit : « Mais les ennuis commencent ! »

Agatha se retourna et aperçut la silhouette reconnaissable entre mille de l’inspecteur divisionnaire Wilkes marchant sur la pelouse. Il portait un costume d’une couleur brun-gris indéfinissable, assorti à ses cheveux grisonnants et à son teint blafard. S’il venait à s’allonger sur le sol de la forêt, personne ne le remarquerait, songea Agatha. Il se fondrait parfaitement dans l’amas pourrissant de branches et de feuilles mortes, et on ne le retrouverait jamais. Malheureusement, pour l’heure, elle le distinguait parfaitement. C’était un homme grand et mince mais, même en cette belle journée ensoleillée, il avait triste mine. Ses yeux de fouine brillèrent sous ses sourcils froncés lorsqu’il aperçut Agatha.

« Qu’est-ce que vous fichez ici ? aboya-t-il.

– La même chose que vous, dit Agatha. Je cherche un cadavre !

– Cela ne regarde que la police », répliqua-t-il. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule : deux officiers en uniforme dépassaient la piscine en trottinant, se dirigeant vers lui. Il leur fit signe de se dépêcher. « L’un de mes hommes va prendre votre déposition, et vous pourrez disposer.

– Une déposition ? Je ne vois aucun crime ici.

– Ça, c’est à moi d’en décider, pas à vous, fit Wilkes d’un ton sec. Où est l’individu qui nous a signalé le corps ?

– C’est le jeune homme en short, là-bas », répondit Agatha en désignant Edward. Celui-ci rebroussait chemin en compagnie de Toni, tentant de se frayer un passage à travers les ronces. « Mais il semblerait que le corps ait disparu.

– Qu’est-ce que vous racontez ? l’interrompit Wilkes. Comment un cadavre pourrait-il disparaître ?

– D’après ce que je comprends, il était assis sur cette pierre, expliqua Agatha, se penchant pour en examiner la surface. Mais lorsque nous sommes arrivés ici, il n’y avait qu’une petite flaque d’eau, qui s’est elle-même asséchée.

– Ridicule ! gronda Wilkes. Un corps ne s’évapore pas comme l’eau !

– Je sais ce que j’ai vu, intervint Edward. Le corps d’un homme au crâne défoncé. J’ai entendu un téléphone portable sonner dans les broussailles, j’ai pris peur, et j’ai couru chercher de l’aide.

– Il faut que vous boucliez la zone et que vous fassiez venir les gars de la police scientifique, dit Agatha. Ensuite, vous devrez passer les bois alentour au peigne fin et…

– Il n’y aura rien de tout ça ! grogna Wilkes, balayant l’idée d’un revers de main. N’essayez pas de m’apprendre mon métier, Mrs Raisin.

– Comme nous avons si souvent pu le constater, inspecteur, il faut bien que quelqu’un s’en charge, répliqua Agatha en levant le menton et en croisant les bras.

– Je n’ai pas suffisamment d’hommes pour perdre du temps à traiter ce genre de canular. La moitié de mon effectif semble avoir pris congé pour assister au mariage de Wong et Peterson.

– J’en déduis que vous n’avez pas été invité ? » Agatha adressa à Wilkes un sourire des plus hypocrites, et ramassa ses sandales. « Justement, Toni et moi nous y rendions.

– Belle journée pour un mariage », fit une voix grave et puissante, en provenance du pavillon.

Agatha et Wilkes se retournèrent et aperçurent un homme aux cheveux bruns d’une quarantaine d’années, qui s’avançait vers eux. Il n’était pas aussi grand que Wilkes, mais mieux bâti, avec de larges épaules et des muscles bien dessinés. Ses yeux bleus perçants contrastaient avec sa peau hâlée et il portait une barbe coupée avec autant de précision qu’un bonsaï. De même, les poils de son corps étaient habilement taillés, mettant ainsi en valeur son physique impressionnant. Si Agatha pouvait jauger ses attributs avec autant de minutie, c’est parce que le nouveau venu était parfaitement nu. Cependant, contrairement au jeune homme qui avait déboulé au milieu de la route, une aura de sereine maturité émanait de l’homme à barbe. Il rayonnait d’une assurance qu’Agatha trouvait tout à fait séduisante, à un poil près : elle n’avait jamais aimé les barbes.

« À quoi vous jouez, vous ? beugla Wilkes. Couvrez-vous immédiatement !

– Je n’ai aucune envie de m’habiller pour l’instant, répondit l’homme.

– Ah, vous n’avez pas envie… ? » Wilkes héla l’un de ses agents en uniforme, lui faisant frénétiquement signe d’approcher. « Gittins ! Arrêtez cet homme !

– Euh… pour quel motif je le coince, chef ? demanda l’agent.

– Il est inculpé en vertu de l’article soixante-six de la loi sur les infractions sexuelles de 2003 : exhibition de ses parties génitales dans l’intention de provoquer la crainte ou la détresse d’autrui, affirma Wilkes, citant rigoureusement la loi.

– Et vous allez tous les arrêter ? » demanda Agatha, en faisant un signe de tête en direction de la pelouse, où un petit groupe d’hommes et de femmes nus de tous âges et de toutes morphologies commençait à se rassembler. Ils se tenaient immobiles et les regardaient fixement, semblables à une foule de statues de chair.

Lorsqu’il aperçut la horde dévêtue, Wilkes resta bouche bée.

« Le fait est, chef, dit l’agent Gittins, que c’est un club naturiste, donc tout le monde a le droit de se promener dans le plus simple appareil.

– Merci pour l’explication, Ian, dit l’homme à barbe en lui adressant un signe de gratitude.

– Vous connaissez cet homme, Gittins ? demanda Wilkes en jetant un regard noir à sa jeune recrue.

– Oh oui, chef, répondit celui-ci. Tout le monde connaît Jasper Crane ! C’est notre président.

– VOTRE président ? Vous voulez dire que vous…

– Exactement, inspecteur, répondit Jasper en souriant, Ian est l’un des nôtres. Nous vous verrons au barbecue tout à l’heure, Ian, n’est-ce pas ?

– Moi et ma petite femme, on vient dès que j’ai fini mon service », dit Gittins, ôtant sa casquette pour s’éventer. Il tira sur son lourd gilet pare-balles pour faire circuler un peu d’air. « J’ai hâte de piquer une tête dans la piscine.

– Eh bien, marmonna Wilkes, je suis content de ne pas être là pour voir ça. » Puis il éleva la voix pour s’adresser à son agent. « Dispersez cette foule de… vos amis, Gittins ! Et vous ! » Il désigna un autre agent. « Fouillez les alentours à la recherche de tout élément suspect, puis prenez la déposition de la personne qui a passé l’appel. Je retourne au bureau.

– C’est tout ? s’écria Agatha. Vous n’allez pas ouvrir de véritable enquête ?

– Ce que votre ami en short a vu, en supposant qu’il n’ait ni complètement perdu la tête ni halluciné, n’était sans doute qu’une mauvaise farce de ses copains nudistes. Si j’ai besoin d’une déposition de votre part, Mrs Raisin, je sais où vous trouver. Je n’ai qu’à chercher les ennuis, et vous n’êtes jamais bien loin.

– Oh, quant à vous, c’est encore plus facile, renchérit Agatha, fixant Wilkes de ses petits yeux d’ourse. Je n’ai qu’à soulever un caillou, et vous en sortez en rampant. »

Wilkes émit un grognement et rejoignit le pavillon d’un pas décidé. Il passa devant deux femmes d’un certain âge, un peu chétives, qui portaient un ample caftan brodé de symboles astrologiques dorés. Elles se dirigèrent vers Jasper, et l’une d’entre elles lui tendit un peignoir de soie noir.

« Nous avons pensé que cela pourrait vous être utile pendant que vous parlez aux prudes, dit-elle.

– Merci, mesdames », répondit Jasper en leur adressant un sourire chaleureux. Il endossa le peignoir orné de soleils flamboyants, de planètes éclatantes, d’étoiles scintillantes et de comètes filantes, tous brodés d’or. Il ne se fermait pas, mais les bords se rejoignaient au centre, couvrant ainsi sa nudité. Les femmes s’inclinèrent et revinrent sur leurs pas, enlevant prestement leurs caftans dès qu’elles posèrent le pied sur la pelouse.

« Aux prudes ? s’étonna Agatha en levant un sourcil.

– C’est une petite formule ironique que nous utilisons lorsque nous recevons des visiteurs habillés au sein du club. Nous sommes les “nudistes” et eux les “prudes” – trop pudiques pour se dévêtir, voyez-vous ?

– Oui, je vois très bien, fit Agatha, un brin irritée. Je ne crois pas qu’on m’ait jamais traitée de prude.

– Je vous en prie, ne le prenez pas si mal. Vous et votre amie êtes les bienvenues si vous souhaitez vous joindre à nous. » Il tendit le bras gauche en direction du pavillon. Son peignoir s’entrouvrit, si bien qu’Agatha put voir ce qui avait été auparavant couvert. Elle s’aperçut soudain qu’elle le fixait et détourna les yeux.

« Il n’y a pas de mal à regarder, dit-il d’une voix douce. Nous nous regardons tous, nous nous comparons tous ; c’est la nature humaine. Et après tout, nous sommes naturistes. En revanche, nous ne jugeons jamais.

– Comme c’est… rassurant, répondit Agatha.

– Agatha, il faut vraiment qu’on y aille, l’interpella Toni en jetant un œil à sa montre.

– Ah oui… le mariage, se souvint Jasper. Laissez-moi vous raccompagner au pavillon.

– Je souhaiterais m’entretenir rapidement avec Edward avant de partir, dit Agatha, et elle le rejoignit de l’autre côté du Guerrier Solitaire.

– Je suis sincèrement désolé pour tout ça, Mrs Raisin, dit Edward, mais j’ai vraiment vu un corps ici, sur cette pierre. Je ne l’ai pas inventé. J’ai l’impression de vous avoir fait perdre votre temps.

– J’ai horreur que l’on se moque de moi, et si jamais c’était le cas, je vous le ferais regretter. »

Edward baissa les yeux, frottant ses pieds l’un contre l’autre comme un vilain garnement devant sa maîtresse d’école.

« Mais je pense que vous dites la vérité, poursuivit Agatha, bien qu’il n’y ait aucune trace de crime – encore moins de meurtre brutal. C’est un mystère, et il se trouve que je déteste laisser une énigme en suspens !

– Nous allons vous aider, n’est-ce pas, Agatha ? proposa Toni avec empressement. Nous tirerons cela au clair et protégerons vos arrières, Edward.

– Eh bien… oui, bien sûr, acquiesça Agatha, prise au dépourvu devant l’enthousiasme débordant de son assistante. Quand l’agent prendra votre déposition tout à l’heure, demandez-en une copie. Cela nous permettra de la passer en revue ensemble plus tard. »

Le jeune homme les remercia pour leur bienveillance puis Toni et lui suivirent Jasper qui escortait Agatha au pavillon. De plus en plus de monde se pressait sur la pelouse, transformant le jardin et les alentours de la piscine en une vraie fourmilière.

Des jardiniers assidus, ne portant rien d’autre que des gants renforcés, coupaient les roses fanées. Ici et là, on s’activait à tailler les haies à la cisaille, à récupérer les feuilles et les insectes tombés dans la piscine et à balayer le patio. Agatha n’avait jamais vu autant de gens nus. Ils lui sourirent et la saluèrent quand elle passa à côté d’eux, lui donnant l’impression d’être la bienvenue tout en ne se sentant absolument pas à sa place.

« Nous nous chargeons nous-mêmes de l’entretien du lieu, expliqua Jasper. Nos membres viennent de tous horizons : plombiers, comptables, médecins et même, comme vous le savez, des agents de police. »

Les deux femmes qui avaient apporté son peignoir à Jasper s’approchèrent, cette fois sans leurs caftans. Au vu de leurs chevelures brunes identiques et de la ressemblance de leurs silhouettes, Agatha aurait pu jurer qu’elles étaient sœurs.

« La crème glacée est dans le congélateur, Jasper, annonça la première.

– Et le pain est au four », confirma l’autre. Jasper les remercia toutes deux, elles s’inclinèrent à nouveau et tournèrent les talons pour rejoindre les jardiniers.

« Pourquoi s’inclinent-elles ainsi devant vous ? l’interrogea Agatha. Je sais que vous êtes le président du club, mais… c’est un peu excessif. Presque humiliant, je dirais.

– Ce sont mes servantes, répondit Jasper avant d’éclater de rire en lisant le dédain sur le visage d’Agatha. Ne vous en faites pas, Mrs Raisin, c’est notre petite plaisanterie à nous – en réalité, cela fait partie du jeu. Tous les mercredis soir, nous organisons un jeu de rôles fantastique auquel certains de nos membres participent : anges, démons, sorcières et sorciers se lancent dans une longue quête.

– Ce qui explique les pancartes des vestiaires, observa Agatha.

– Exactement, acquiesça Jasper. Je joue une sorte de maître de cérémonie démoniaque. Ma mission consiste à inventer un scénario fait d’énigmes et d’indices menant à divers objets. C’est une vraie bataille de pouvoirs qui se solde par une grande finale spectaculaire. Ce sera un sacré événement : buffet garni, piste de danse, feux d’artifice. Même le Guerrier Solitaire y joue un rôle. Vous devriez venir !

– J’ai toujours eu le goût de bien m’habiller pour une soirée plutôt que… eh bien… ne pas m’habiller du tout.

– Dans ce cas, vous allez adorer, fit Jasper, tout sourire. Chaque participant tient un rôle, et les costumes sont absolument magnifiques. Certains, ajouta-t-il, les yeux pétillants, se contentent d’appliquer de la peinture et des paillettes sur leur peau, mais la plupart s’évertuent à créer des tenues extraordinaires. Ce sera une belle soirée : pourquoi ne pas vous joindre à nous ?

– Je vais y réfléchir », répondit Agatha en se baissant pour glisser son pied gauche dans sa sandale.

Il lui offrit son bras, ferme et musclé, sur lequel elle s’appuya pour enfiler sa chaussure. Elle le remercia et sortit une carte de visite de sa pochette.

« Restons en contact. Votre grande finale promet d’être… unique en son genre. »

Agatha fit un signe de la main à Toni, qui discutait avec Edward et deux autres jeunes femmes, équipées de raquettes et ne portant rien d’autre que des chaussures de tennis. Toni leur dit au revoir, et retourna au parking en compagnie d’Agatha. Au milieu de celui-ci, désormais presque plein, était garée une Ford aux couleurs de la police locale.

« Ça, c’était une sacrée expérience, dit Agatha en faisant claquer sa ceinture de sécurité.

– Une vraie révélation, ajouta Toni tout en manœuvrant pour repartir. Qui aurait cru que des nudistes se cachaient dans les bois du coin ?

– Je parlais plutôt du cadavre fantôme, observa Agatha. C’est louche. En revanche, le club naturiste de Mircester… là, on peut parler d’une révélation.

– J’ai cru que Wilkes allait avoir une syncope ! s’esclaffa Toni. Je n’ai jamais vu personne se mettre dans des états pareils !

– Pourtant ce n’est pas lui qui devrait être gêné par la nudité, souligna Agatha. Nous l’avons épinglé dans un bar à strip-tease il y a peu, vous vous souvenez ?

– Mais oui ! Quel hypocrite ! Ce gros dégueulasse était prêt à payer pour regarder des femmes se déshabiller, mais quand un homme se pointe tout nu, c’est autre chose… Et Jasper, ajouta-t-elle avec insistance, était un joli spécimen.

– J’avais remarqué, répliqua Agatha en souriant.

– Je sais que vous avez remarqué. Ça se voyait à des kilomètres. Et vous lui avez aussi donné votre carte. Vous avez prévu de le revoir pour en découvrir un peu plus ?

– Je crois que j’ai déjà tout vu, dit Agatha d’un ton détaché, et vous savez bien que je n’aime pas les barbes. Ça sent toujours…

– La bière éventée et le kebab de la veille, acheva Toni, complétant ainsi l’un des mantras préférés de sa patronne.

– J’allais dire le “curry”, mentit Agatha, mais je suis ravie que vous prêtiez attention à ce que je dis. Ça pourrait vous être utile. Quoi qu’il en soit, vous sembliez très éprise de cet Edward. Je croyais que vous vous apprêtiez à vous ranger avec votre policier, Paul ?

– Nous avons décidé de… rester amis, soupira Toni.

– Aïe », dit Agatha d’une voix qu’elle espérait teintée de sympathie. Elle était en fait infiniment soulagée que Toni ne soit plus engagée dans une relation sérieuse. Elle était certes jeune, mais fiable et travailleuse – la seule de l’équipe sur laquelle Agatha pouvait compter pour tenir l’agence si elle s’absentait. Pour des raisons purement égoïstes, Agatha avait besoin que Toni soit libre de travailler d’arrache-pied et concentrée sur ses missions plutôt que sur le bonheur de son ménage. « Dommage que ça n’ait pas marché. Il avait l’air gentil.

– Il l’était. Je veux dire, il l’est. Mais c’est comme s’il avait déjà planifié toute sa vie. Il sait exactement où il en est et où il veut aller. Quand il ne travaille pas, il étudie pour ses examens de sergent, et il vise le grade d’inspecteur d’ici cinq ans. Sa vie est réglée comme du papier à musique. Je commençais à avoir le sentiment de n’être qu’une case à cocher : trouver une fille, tic ; se marier, tic ; avoir des enfants, tic, tic, tic ; vous voyez l’idée ?

– Je pensais que c’était ce que vous vouliez : un mari fiable, une maison, une voiture, des enfants, et deux semaines de congés à Majorque chaque année.

– Qu’y aurait-il de mal à cela ? demanda Toni en jetant un regard de biais à sa patronne, qu’elle soupçonnait, à raison, de la taquiner. Mais il faut que ce soit naturel, pas que ça fasse partie d’une espèce de plan de carrière. Et puis, il veut aussi demander sa mutation à la Metropolitan Police, à Londres, pour avoir des missions plus importantes et davantage de responsabilités. On dirait qu’il ne voit pas que mon travail est ici, que toute ma vie est ici, dans les Cotswolds. C’est chez moi.

– Bien sûr, acquiesça Agatha. Il faudrait être idiot pour ne pas le comprendre. Si vous voulez mon avis, on surestime Londres.

– Et les hommes aussi, renchérit Toni.

– C’est un mal nécessaire, admit Agatha, quoique… pas toujours.

– Ah… j’en déduis qu’avec James…

– Je n’ai pas envie de parler de notre relation. S’il est rentré de son rendez-vous londonien à temps, nous le verrons au mariage, mais je ne laisserai pas mes déboires sentimentaux troubler la fête. J’ai attendu ce mariage trop longtemps pour que quoi que ce soit me gâche la soirée.

– Pas même un meurtre ? Ni un corps qui disparaît ?

– Ça, c’est un vrai mystère, admit Agatha, mais je ne pense pas qu’un vulgaire canular ait pu flanquer la trouille de sa vie à un type de la trempe d’Edward. S’il dit avoir vu un cadavre, je le crois. Alors qui a été assassiné, où se trouve le corps, et quelle est l’identité du meurtrier, c’est ce que j’ai l’intention de découvrir.

– Parfait. J’espérais bien que vous diriez ça.

– Est-ce que votre béguin pour Edward y serait pour quelque chose, par hasard ? Vous étiez tellement déterminée à lui promettre de l’aider. Je n’arrive toujours pas à croire qu’au milieu d’une flopée de gens nus, vous avez dit à un nudiste que nous protégerions ses arrières.

– Je n’ai pas pu m’en empêcher ! dit Toni avec un petit rire gêné, son visage rougissant légèrement. Je n’ai jamais vu autant de derrières de toute ma vie !

– Eh bien, sortez-vous ça de l’esprit et concentrez-vous sur la route, lui intima Agatha. N’oublions pas que nous sommes attendues à un mariage, nous allons finir par être en retard.
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Le village de Lower Burlip était à l’autre bout de Mircester. Agatha ne connaissait pas du tout ce coin, mais c’était là que Bill et Alice devaient se marier. Quand elle avait examiné la carte téléchargée sur son téléphone, Lower Burlip lui avait semblé à seulement quelques minutes de voiture de chez elle. Toutefois, Agatha avait insisté pour que Toni passe la chercher plus tôt : samedi était jour de marché à Mircester et elle avait remarqué de nombreuses affiches publicitaires aux quatre coins de la ville annonçant que le « premier grand marché végan » se tiendrait en même temps. La circulation était déjà exécrable d’habitude, alors pour les grandes festivités véganes, Agatha s’attendait au pire. Elle voyait déjà les vieux hippies dans leurs Citroën branlantes, échangeant des peace and love avec un essaim d’activistes New Age perchés sur des monocycles ou tapant sur des bongos. À cela s’ajoutait désormais le retard pris au club naturiste et Agatha était persuadée qu’elles n’avaient aucune chance d’arriver à l’église à l’heure. Elle se trompait.

Une foule de visiteurs se pressait aux alentours du marché, près de l’ancienne cathédrale, mais les rues de Mircester n’étaient pas plus encombrées que d’ordinaire. Les végans convaincus et les carnivores curieux avaient apparemment décidé de profiter du beau temps pour s’y rendre à pied. Agatha et Toni passèrent devant le centre commercial, certes récent mais déjà complètement délabré, puis traversèrent un quartier de bistrots-burgers et de magasins qui vendaient du carrelage de salle de bains, ou proposaient de retapisser votre maison pour moins cher que le coût de la tenue d’Agatha. Les moquettes et les carreaux de céramique, très peu pour elle, mais elle avait un vilain penchant pour tout ce qui était gras. Afin de rentrer dans sa robe, elle n’avait avalé qu’un café en guise de petit déjeuner. Son estomac émit un léger gargouillis et elle fut soulagée de sortir rapidement de cette zone commerciale crasseuse pour déboucher sur les jolies rues arborées de la périphérie.

Lower Burlip n’était pas un village typique des Cotswolds. Aucun cottage en pierre blonde rivalisant avec ses voisins, ni de luxuriantes corbeilles suspendues d’où s’échappent des cascades de bégonias, de fuchsias et de lobelias. Aucune vue sur les champs, bien qu’on eût l’impression d’être tout près de la campagne. Les arbres étaient nombreux, les jardins bien entretenus et les maisons construites en pierre traditionnelle aux couleurs chaudes, mais elles ne ressemblaient en rien à des anciens logis d’ouvriers agricoles. Les bâtisses, grandes et modernes, étaient faites pour les hommes d’affaires, les banquiers et les avocats. Les voitures rutilantes garées dans les allées un peu plus loin confirmèrent que Lower Burlip était riche et prospère, plus proche d’un quartier résidentiel que d’un village à part entière.

« Je vis à Mircester depuis toujours, dit Toni, en regardant de tous côtés, et je ne suis jamais montée jusqu’ici.

– Montée, c’est le mot juste, répondit Agatha, tendant le cou pour regarder par-delà la haie d’une propriété aux allures de manoir. La route n’a fait que grimper depuis que nous avons quitté le centre-ville et nous sommes aussi montées en gamme, cela ne fait aucun doute. Si ça, c’est Lower Burlip, je me demande s’il existe un Upper Burlip, encore plus chic.

– En tout cas, je n’en ai jamais entendu parler. Alors, c’est ici qu’Alice a grandi ?

– Oui, elle allait au catéchisme à l’église St. Giles, ce doit être ce bâtiment, là-bas. »

Agatha désigna une grande tour en pierre aux airs de château, se dressant au bout de la large avenue arborée qu’elles venaient d’emprunter. La route montait puis décrivait une boucle autour d’un vaste replat d’herbe sur lequel on avait planté une pancarte annonçant simplement « The Green ». À sa droite se dressait St. Giles. Comme la plupart des églises anglaises, le grand clocher carré, surmonté de remparts assez solides pour résister aux assauts des suppôts de Satan, donnait l’impression d’un bâtiment bien plus ancien qu’il ne l’était réellement.

« Waouh ! fit Toni, impressionnée. On dirait qu’elle sort tout droit du Moyen Âge, j’imagine très bien le roi Arthur et Lancelot nous dépasser au galop.

– Pas vraiment, Toni. Je dirais que ça date d’il y a moins de cent cinquante ans, dit Agatha avec l’assurance de celle qui vient de repérer le “1879” gravé sur l’une des imposantes pierres de la tour. Les Victoriens adoraient donner l’illusion que leurs constructions dataient d’un autre temps.

– Je pense qu’on peut se garer ici », dit Toni en se rangeant le long du trottoir, à l’ombre d’un châtaignier. Dans son rétroviseur, elle aperçut la Rolls Royce blanche qui gravissait majestueusement la colline. « Dépêchons-nous, Agatha, la mariée arrive ! »

Prenant tout juste le temps d’inspecter son maquillage, Agatha pressa Toni de vérifier que son chapeau était mis correctement, puis elle se précipita dans l’église, une main sur son bibi, l’autre agrippant sa pochette. Un jeune homme souriant portant un complet queue-de-pie bleu foncé leur demanda : « Le marié ou la mariée ? » Puis, remplissant ses fonctions de placeur, il les orienta du côté droit de l’allée centrale, vers les bancs réservés aux proches de Bill. Toni se glissa sur la première place libre qu’elle trouva mais Agatha, repérant James, sautilla jusqu’aux premiers rangs et se faufila sans discrétion à côté de lui. Au même moment, l’organiste passa d’une complexe pièce de bric et de broc que personne ne connaissait à la marche nuptiale de Wagner, faisant ainsi se lever l’assemblée.

« Tu arrives in extremis », dit James en fronçant les sourcils. En tant qu’ancien militaire, il était très à cheval sur la ponctualité.

« Mieux vaut tard que jamais », répliqua Agatha en lançant un sourire ostensiblement hypocrite à la femme aux joues flasques devant elle qui s’était retournée pour lui faire les gros yeux. Aucun regard noir cependant n’aurait pu étouffer le murmure d’admiration qui s’éleva dans l’église quand Alice remonta lentement l’allée au bras de son père. Il portait le même complet queue-de-pie que les placeurs. C’était un homme grand et séduisant, aux cheveux bruns grisonnant sur les tempes, un père débordant de fierté pour sa fille, mais il aurait aussi bien pu être invisible : tous les regards étaient braqués sur Alice.

Ses cheveux en vagues noires et brillantes étaient ornés d’une simple couronne de fleurs et elle portait une fine chaîne en or à pendentif autour du cou, qu’Agatha reconnut comme un cadeau de Bill. Sa robe de soie ivoire à manches courtes était l’image même de l’élégance. L’encolure descendait en un V profond qui accentuait la façon dont le corsage ajusté, recouvert d’une dentelle au motif délicat, moulait son buste. La soie tombait en ligne droite depuis ses hanches pour former une traîne simple qui ondulait dans son sillage sur le sol pavé de l’église. Dans son dos, le décolleté plongeait encore davantage mais cette fois le large V était en partie fermé par un insert en dentelle festonnée.

Agatha convint qu’elle n’aurait jamais pu mettre ce genre de robe pour l’un de ses mariages. Disons qu’elle avait des formes plus voluptueuses qu’Alice. Il fallait un corps tout en courbes pour porter les coupes qui seyaient le mieux à Agatha. De fait, la jeune femme ressemblait plutôt à Toni. Celle-ci, croisant le regard de sa patronne, articula le mot « superbe » et essuya une larme. Eh oui, songea Agatha en son for intérieur, la jeune mariée était superbe, c’était indéniable. À cette pensée, le gargouillis dans son estomac se transforma en un pincement de jalousie. Elle s’était déjà avoué – à elle-même seulement – qu’elle enviait un peu Alice. Après tout, il y avait de quoi. C’était une belle jeune femme intelligente, bientôt mariée à Bill, tout aussi jeune, beau et intelligent. Ils formaient un couple merveilleusement assorti. Alors oui, elle était un peu jalouse – c’était parfaitement naturel. Mais elle était avant tout immensément heureuse pour eux.

Alice et son père firent leur procession jusqu’à l’autel où se tenaient Bill et son témoin, tous deux en complet queue-de-pie bleu. Agatha était en train d’admirer la façon dont les larges épaules de Bill emplissaient sa veste, quand Alice arriva à ses côtés, leva les yeux vers lui et lui adressa un sourire qui illumina l’église tout entière. Il lui sourit en retour, et Agatha se surprit à pousser un petit soupir. Le regard que les jeunes mariés venaient d’échanger était empli d’un amour absolu. L’espace d’un instant, Agatha sentit ses yeux lui piquer légèrement, comme si une larme tentait de s’y frayer un chemin. Cela lui passa quand une plainte lugubre s’éleva du premier rang. Agatha traversa du regard quelques rangées de têtes et de chapeaux, et ses yeux se posèrent sur les parents de Bill, de dos. Les épaules de Ma Wong se mirent à trembler. C’était une femme au physique imposant et Agatha songea qu’on aurait pu planter sa volumineuse robe jaune sur la grand-place en guise de chapiteau.

Contrairement à son fils, Pa Wong n’était ni grand, ni musclé. Quand il tendit le bras pour consoler sa femme, la manche de son complet bleu, trop grand pour lui, remonta et laissa apparaître sa main. Doucement, il tapota sur l’épaule de son épouse. Cela aussi, c’était un geste d’amour, pensa Agatha. Ils formaient un couple étrange, non par leurs origines – lui était né à Hong Kong, elle dans les Cotswolds – mais par l’isolement dans lequel ils vivaient. S’étant brouillés avec leurs familles respectives du fait de leur mariage, ils s’étaient soutenus l’un l’autre au fil des ans, développant ainsi un lien qui les rendait méfiants des autres, à tel point qu’ils en devenaient parfois agressifs. Mais ils adoraient leur merveille de fils.

À leurs yeux, le vieil adage sur le mariage, « on ne perd pas un fils, mais on gagne une fille », était une ânerie. Ils étaient convaincus de perdre un fils, et Agatha elle-même avait dû intervenir en faveur de Bill et Alice, pour les persuader de le laisser partir. À cette occasion, les clivages familiaux avaient commencé à s’apaiser et Agatha était ravie de voir que Ruby, la cousine de Bill, était l’une des deux demoiselles d’honneur ayant suivi Alice dans l’allée centrale. L’autre, supposait-elle, devait être de la famille de la mariée.

La cérémonie fut joyeuse, animée et, pour le plus grand bonheur d’Agatha, assez courte. Quand le pasteur finit par déclarer Bill et Alice « mari et femme », de nouveaux sanglots s’élevèrent du premier rang, plus aigus cette fois, et Ma Wong passa tendrement le bras autour des épaules de son mari. Agatha regarda James, debout à côté d’elle. Y avait-il une once d’amour sincère entre eux ?

De petites rides fines rendaient son visage légèrement hâlé encore plus séduisant. Il était aussi beau que le jour où elle l’avait rencontré, lorsqu’il avait emménagé dans le cottage voisin du sien, à Carsely. Au premier abord, il s’était montré assez distant. Un bel homme vivant à deux pas de chez elle, libre et pourtant inaccessible : Agatha l’avait considéré comme un vrai défi, d’autant plus qu’il semblait ne pas s’intéresser à elle le moins du monde. Elle eut le sentiment que ce qui était à l’origine un caprice s’était transformé en amour, mais lorsqu’ils s’étaient fiancés et qu’elle lui avait demandé s’il l’aimait, sa réponse avait été brève : « Je t’épouse, non ? »

James n’était pas du genre, comme il le disait, « à se répandre en sentiments ». Mais ils avaient vécu tant de choses depuis leur rencontre ! Il avait pris part à ses enquêtes et ils avaient affronté ensemble le danger et même la mort, sans qu’aucun de ces événements traumatisants les déstabilise. C’étaient les petits riens qui les avaient déchirés. Leur mariage s’était effondré sous le poids d’insignifiantes querelles et de leur intransigeance mutuelle. Ils avaient tous deux leurs petites manies, et aucun n’était prêt à changer ou à trouver un compromis. Il avait continué à vivre à côté de chez elle.

Une fois séparés, cependant, ils avaient semblé s’entendre mieux que jamais. James avait changé, faisant preuve d’un enthousiasme inattendu le jour où Agatha avait suggéré qu’ils avaient renoncé trop tôt à leur mariage et qu’ils devaient peut-être se donner une seconde chance. Ses tentatives pour raviver la flamme l’avaient pourtant laissée indifférente. Pourquoi lui avait-il paru bien plus attirant quand il était inaccessible ? Et puis, ils étaient partis en road trip à travers la France afin que James, en tant qu’auteur de guides de voyage, puisse faire des recherches pour son prochain livre. Il était alors retombé dans ses vieilles habitudes, presque comme s’il avait abandonné l’idée de former à nouveau un couple. Est-ce que l’amour allait et venait ainsi, soufflant le chaud et le froid ? Est-ce qu’il arrivait qu’il s’évapore complètement ?

S’il l’avait vue le regarder, James n’avait pas réagi. Il fixait un point droit devant lui, et Agatha reporta aussitôt son attention sur la cérémonie. Alice et Bill descendaient l’allée au bras l’un de l’autre, affichant des sourires qui semblaient ne jamais pouvoir disparaître.

La réception se tenait dans un hôtel des environs, à quelques minutes de route de l’église. Agatha monta dans la voiture de James et Toni proposa à l’un des placeurs, qu’apparemment elle connaissait, de l’y conduire.

« Pourquoi es-tu arrivée aussi en retard ? demanda James alors qu’Agatha attachait sa ceinture. Moi, je venais de Londres, et j’ai réussi à être à l’heure.

– Oui, oui, je sais, répondit Agatha, un brin irritée par son animosité, mais figure-toi que nous avons eu affaire à une bande de nudistes et à un cadavre.

– Vraiment ? s’étonna James en détournant son regard de la route un instant pour observer Agatha. De qui s’agit-il ?

– Aucune idée, déclara-t-elle, le corps a été subtilisé. Mais ça m’a tout l’air d’un meurtre. »

Durant le court trajet, elle raconta à James l’étrange épisode de l’homme nu au milieu de la route, du cadavre fantôme, de l’autel sacrificiel et de sa rencontre avec les naturistes de Mircester.

« Je crois que tu vas trop vite en besogne, dit James avec un sourire. Ça ressemble plutôt à un canular – une blague qui aurait mal tourné.

– On croirait entendre Wilkes », répliqua Agatha, fâchée par son ton condescendant. Il n’avait décidément aucune confiance en son jugement.

« Eh bien, peut-être que ce cher inspecteur a vu juste, cette fois-ci, dit-il tout en se garant sur une place de parking devant l’hôtel.

– À vrai dire, je défendrais mon instinct contre celui de Wilkes en toutes circonstances. J’aurais espéré que tu en fasses autant. Il aurait fallu bien plus qu’une mauvaise farce pour effrayer Edward Carstairs. »

Ils pénétrèrent dans le bâtiment après avoir été accueillis par les tout nouveaux Mr et Mrs Wong et dirigés vers la salle de réception, où ils rejoignirent les autres invités. Rassemblés en petits groupes, ceux-ci buvaient du champagne et bavardaient gaiement près de la piste de danse. Tout autour avaient été dressées des tables nappées de blanc, garnies de fleurs, de bouteilles de vin et d’un large éventail de couverts.

« Sacré festin en perspective, lança Agatha à James tout en sirotant son champagne.

– En effet, admit-il. Mais il faut que je file d’ici peu, je dois partir de bonne heure demain matin.

– Qu’y a-t-il de si particulier ?

– Eh bien, hier, à Londres, j’ai dîné avec mon éditeur et le responsable marketing d’une grande compagnie de croisières, expliqua-t-il. Nous avons passé la soirée à bord de l’un de leurs navires amarré à Tilbury.

– Très chic.

– C’était incroyablement luxueux. Je crois que tu aurais adoré. La compagnie sponsorise une série de livres sur différentes routes maritimes à travers le monde et le premier concerne la Scandinavie. Nous passerons par Copenhague, Oslo, Bergen et plusieurs autres fjords, en remontant au nord jusqu’à la mer de Barents. Les aurores boréales sont quasiment garanties.

– Fabuleux, ce doit être un voyage magnifique.

– Oui, et en tant qu’invité d’honneur, je serai chargé d’écrire et de raconter mon expérience. Pourquoi ne m’accompagnerais-tu pas ? Tu aurais l’occasion de te reposer et de te faire belle pour les dîners officiels à la table du capitaine et tout le tralala. La nourriture est toujours délicieuse et les équipements à bord sont haut de gamme : piscine, salle de gym, spa, etc.

– C’est tentant, James, mais je ne peux pas partir comme ça au pied levé.

– Pourquoi pas ? Fais quelque chose de spontané, pour une fois, bon sang ! » Il marqua une pause et montra Toni de la tête, qui bavardait avec son ami placeur. « Tu peux bien la laisser s’occuper des affaires courantes du bureau pour une douzaine de jours.

– Douze jours ? Non, c’est tout bonnement impossible. Nous avons beaucoup à faire en ce moment, et puis il y a cette histoire de meurtre…

– Ne fais pas l’idiote ; tu ne sais même pas si c’en est vraiment un.

– Je ne fais PAS l’idiote, grogna Agatha qui sentait la colère monter en elle. Je ne fais jamais l’IDIOTE !

– Très bien, calme-toi…

– Ne me dis PAS de me calmer ! J’ai travaillé très dur pour faire de Raisin Investigations une entreprise florissante. Tu sembles ne jamais comprendre que ça ne m’est pas égal de tout abandonner au dernier moment. Et quoi qu’il se soit passé au club nudiste aujourd’hui, j’ai l’intention FERME de… de tirer cela au clair et de protéger les arrières de cet Edward Carstairs.

– Très bien. De toute façon, j’imagine que tu feras ce qui te chante. C’est ce que tu fais d’habitude.

– Comment ça, je… ? »

La voix de Bill Wong, qui approchait avec Alice, retentit :

« Vous passez une bonne soirée ?

– Oh oui, Bill, bien sûr. » Peu importe les différends entre elle et James, Agatha était sincèrement heureuse pour ses amis. Elle serra Alice dans ses bras avant d’embrasser Bill sur la joue. « Alice, tu es sublime. »

James frotta ses pieds l’un contre l’autre pendant quelques instants, embarrassé à l’idée qu’ils aient pu être surpris en train de se chamailler un jour de noces, puis il serra maladroitement la main d’Alice et de Bill. Ce dernier leur indiqua qu’ils pourraient repérer leurs noms sur les marque-places et que les traditionnels discours suivraient le repas.

« Après cela, dit-il avec enthousiasme, un groupe viendra jouer et nous faire danser jusqu’au bout de la nuit.

– Je suis désolé, mais je ne pourrai pas être de la partie, s’excusa James. Je pars à l’aube demain, pour l’étranger.

– Pas moi, dit Agatha tout sourire en lançant un regard en coin à James. Vous pouvez compter sur moi pour danser ! »

Tous deux trouvèrent les places qui leur avaient été attribuées et, à défaut de s’adresser la parole, discutèrent poliment avec leurs voisins de table. Entre eux, l’atmosphère était aussi pesante qu’une chape de plomb. Au lieu de déplorer cette absence de compagnie, Agatha décida de l’ignorer et de profiter du festin. Le menu comprenait une sélection de plats végétariens des plus appétissants, mais Agatha choisit d’assouvir sa faim en dévorant une délicieuse salade de fruits de mer composée de crevettes, moules, calamars, poulpe et conques avant de s’attaquer au plat principal : un jeune carré d’agneau rôti en croûte d’herbes, accompagné de légumes et d’une croquette de pommes de terre. Elle termina en beauté avec un alléchant pudding aux dattes servi avec une sauce caramel.

« Tu as l’air affamée, observa James, lui adressant un mot pour la première fois depuis qu’ils s’étaient assis.

– Hmm…, fit Agatha, reprenant une petite gorgée de vin rouge et tendant une main vers la bouteille pour en examiner l’étiquette. Il faut que je prenne des forces pour tout à l’heure. Le vin est excellent. Un primitivo, des Pouilles.

– C’est en Italie, précisa James.

– Je vois ça, James, répondit Agatha, irritée. C’est écrit sur l’étiquette.

– Bon, il faut vraiment que j’y aille, fit-il pour toute réponse. Je vais aller saluer nos hôtes. On se voit dans deux semaines.

– Profite bien des aurores boréales », lança Agatha sans prendre la peine de lever les yeux de l’étiquette qui semblait la captiver un peu plus à chaque seconde.

Quand l’heure des discours fut venue, James ayant laissé son siège vide, Agatha eut droit à un regard plein de compassion de la part de l’invitée assise en face d’elle. Celle-ci détenait désormais un exquis ragot de mariage dont elle se délecterait au moins toute la semaine. Agatha l’imaginait raconter aux amies avec qui elle partageait un café le matin, ou chez le coiffeur, ou au cours de Pilates, l’histoire de cette femme, au mariage, dont le compagnon n’avait pas décroché un mot pendant tout le repas, et avait fini par partir avant même le début des discours. Elle lui lança un regard de défiance, la fixant de ses yeux d’ourse. La femme détourna rapidement la tête, soudain absorbée par la conversation à sa gauche.

Une fois les discours terminés, et avant que la musique ne commence, une courte pause permit à Agatha et un certain nombre d’autres femmes de « se repoudrer le nez ». Elle discuta poliment avec les invitées dans la file d’attente pour les toilettes et quand elle retourna dans la salle de réception, le groupe se mit à jouer. Une salve d’applaudissements accueillit Alice et Bill sur la piste pour leur première danse en tant qu’époux. Agatha sourit. Elle s’enorgueillissait d’être une excellente danseuse et jugea que la valse des jeunes mariés, un peu gauche et empruntée, était d’un romantisme des plus charmants, à défaut d’être virtuose. Le couple se détendit quand les invités commencèrent à se joindre à eux. Le père d’Alice invita la mère de Bill à danser et Ma Wong valsa à la perfection, faisant preuve d’une élégance remarquable. Pa Wong prit la main de la mère d’Alice et ils s’avérèrent d’aussi bons danseurs, bien que n’étant pas à la hauteur d’Agatha, songeait-elle. Peu à peu, d’autres convives envahirent la piste et au moment où Agatha rejoignait son siège, elle repéra Toni au bras du placeur. Elle prit une lampée de vin et tourna les yeux vers l’invitée assise en face d’elle, que son mari avait momentanément abandonnée pour parler cricket avec un groupe d’amis. La femme tenait son verre de vin d’une main et dessinait de l’autre d’invisibles cercles sur la nappe avec l’index. Elle évita le regard d’Agatha.

Celle-ci s’aperçut alors que quelqu’un s’était glissé sur le siège laissé vacant par James. Elle se tourna et découvrit un homme en costume gris foncé bien taillé, qui la regardait. Ses cheveux bruns en bataille encadraient l’arrondi de son visage plaisant, aux yeux sombres et au sourire contagieux. Il lui semblait étrangement familier.

« Mrs Raisin, dit-il, juste assez fort pour qu’elle l’entende par-dessus la musique, j’espérais vous voir ici.

– Je suis désolée, s’excusa Agatha en lui rendant son sourire, je sais que je devrais savoir qui vous êtes, mais…

– Aucun problème, répondit-il en écartant ses excuses d’un geste. Nous nous sommes déjà rencontrés mais n’avons jamais été présentés. John Glass. » Il tendit sa main, qu’elle prit pour la serrer ; mais il se leva d’un bond, la gardant prisonnière. « M’accorderiez-vous cette danse ?

– Eh bien, John, ce serait avec plaisir. » Tout en se levant pour le suivre, elle adressa un clin d’œil victorieux à sa voisine.

Ils prirent part à la valse, Agatha posant délicatement sa main gauche sur l’épaule de son cavalier. Il n’était pas aussi grand que James et paraissait plus râblé mais à son soulagement, elle découvrit en lui un danseur aérien. Cette fois, elle n’aurait pas à craindre pour ses doigts de pieds qui d’ordinaire se retrouvaient immanquablement écrasés.

« Vous dansez à merveille, John Glass, dit-elle, mais je ne suis pas certaine de… »

Cela lui revint alors en un éclair.

« Minute ! Vous m’avez arrêtée !

– En réalité, répondit-il, son imperturbable sourire aux lèvres, j’ai passé les menottes à votre jeune amie, là-bas. » Il montra Toni de la tête. « C’est Wilkes qui vous a arrêtée, enfin… qui a essayé.

– Dans le club de strip-tease ! » Agatha s’immobilisa, tandis que les couples continuaient à valser autour d’eux. « Vous avez eu le culot de penser que je danserais avec vous…

– Je suis désolé, confia-t-il. Je ne suis pas non plus un grand fan de Wilkes, mais je suis bien obligé de travailler avec lui de temps à autre. Je suis inspecteur, tout comme Bill. Cela fait des années que nous sommes collègues. Et j’espère pour longtemps encore.

– Vous voulez dire qu’il pourrait déménager ?

– Je ne crois pas qu’il ait envie de trop s’éloigner. Il attendra qu’une opportunité se présente ici ou dans les environs des Cotswolds. C’est là qu’il a grandi, tout comme Alice.

– Quel joli couple.

– C’est vrai, admit-il, et ils m’ont confié que vous les avez aidés à apaiser une tension familiale qui aurait pu leur coûter ce mariage. Ils ont beaucoup de chance d’avoir une amie comme vous.

– Je ne compte plus les fois où ils ont pris ma défense. J’imagine que c’est à ça que sert l’amitié.

– Alors, si on met de côté cette petite histoire d’arrestation, croyez-vous que nous puissions devenir amis ?

– Peut-être, répondit Agatha en ôtant sa main de l’épaule de son cavalier, car la danse venait de prendre fin. Mais vous devriez retourner auprès de votre femme, à présent.

– Je ne suis pas marié, dit-il, souriant à nouveau. Je suis venu seul.

– Dans ce cas, fit Agatha en replaçant immédiatement sa main, je vous garde au moins pour la prochaine danse ! »

Ils profitèrent de la musique, du vin, discutèrent avec les autres invités, dont beaucoup étaient des agents de police que John côtoyait et qu’Agatha connaissait de vue ou de réputation. Si cela n’allait pas au-delà entre eux deux, songeait Agatha, cette soirée lui aurait au moins permis de se faire tout un tas de précieux contacts. Mais il n’y avait pas que ça. Elle s’amusait, comme cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Elle présenta John à Toni, qui le reconnut tout de suite.

« Vous savez, lui dit-elle, je vous ai toujours soupçonné de savoir que Wilkes était en train de faire capoter notre arrestation, et de l’avoir laissé s’enliser.

– Je ne dis pas que vous avez vu juste, répondit John en riant, mais s’il y a bien une chose que j’ai apprise au fil des ans, c’est que ça ne sert à rien de contredire un gradé quand il est en train de se ridiculiser !

– Nous avons eu une nouvelle prise de bec ce matin, dit Agatha.

– C’est ce qu’on m’a dit, avoua John. Le cadavre fantôme. Honnêtement, je crois que je ne vous aurais pas été d’une grande aide si j’avais été sur place. Sans trace de crime, nous ne pouvons rien faire ; mais j’aurais aimé voir la tête de ce vieux Wilkes face à une bande de nudistes ! »

John était un type bien, estima Agatha, pas un allié de Wilkes. Toni lui présenta le placeur. David s’avéra être un ami de Paul, en même temps que le cousin d’Alice. David expliquait qu’il avait travaillé en tant que civil au sein de la police de Mircester, quand un brouhaha s’éleva près des portes de la salle de réception. Les mariés s’apprêtaient à partir en voyage de noces et une foule de jeunes femmes interpellait Alice.

« Nous devrions aller leur dire au revoir », proposa Agatha et, joignant le geste à la parole, ils avancèrent en direction de la foule.

Elle venait tout juste de se retourner pour dire un mot à Toni quand celle-ci tendit le doigt et cria : « Agatha : ATTENTION ! »

Agatha fit volte-face et un bouquet frappa sa poitrine de plein fouet. Elle se saisit aussitôt des fleurs. Des applaudissements, des hourras et des rires s’ensuivirent. Agatha se crispa. Elle avait toujours détesté être la cible de moqueries. Mais pour qui se prenaient-ils au juste, à la railler ainsi ? Elle se radoucit en voyant Alice se frayer un chemin à travers la foule. Elle avait troqué sa robe de mariée pour un tailleur-pantalon en soie rouge profond, mais elle était toujours aussi radieuse et affichait un grand sourire.

« Agatha, je suis désolée, dit-elle en l’embrassant sur la joue. Je l’ai lancé trop loin. Tu sais que la tradition veut que…

– Lorsque la mariée ferme les yeux et lance son bouquet aux célibataires, celle qui l’attrape est la prochaine à convoler, répondit Agatha avec un sourire, en rendant le bouquet à Alice. Peut-être devrais-tu faire un nouvel essai.

– Non, garde les fleurs. C’était juste pour rire un peu, mais cela me fait plaisir que tu les aies. » Elle serra Agatha dans ses bras en prenant soin de ne pas écraser le bouquet, puis retrouva son époux. Ils firent leurs derniers au revoir et s’en allèrent. Comme Bill l’avait promis, le groupe joua jusqu’au bout de la nuit. Quand l’heure de partir arriva, Toni, ayant pris la sage décision de laisser sa voiture sur le parking de l’hôtel pour revenir la chercher le lendemain, monta dans un taxi avec David. Agatha, pour sa part, partagea la course avec John.

Il était minuit passé quand le taxi se gara devant le cottage d’Agatha, dans Lilac Lane. Elle en sortit, son trophée fleuri et sa pochette dans une main et tendant l’autre pour tirer le loquet du portail, mais John l’avait devancée.

« C’était une merveilleuse soirée, dit-il. Je ne m’étais jamais autant amusé à un mariage… Merci.

– Non, merci à vous, répondit-elle. J’ai passé un très bon moment. »

Elle posa sa main libre sur son épaule, comme pour leur première danse ; John se pencha vers elle et ils s’embrassèrent. Agatha leva les yeux vers la fenêtre de la chambre de James, aux rideaux fermés. Elle était certaine de les avoir vus bouger. Avait-il assisté à leur baiser ? Et si c’était le cas, serait-il jaloux ? Elle l’espérait.

« Devrais-je… lui dire de partir ? demanda John en désignant le taxi.

– Vraiment, monsieur, vous êtes bien présomptueux, le taquina Agatha. Nous n’en sommes qu’à notre premier rendez-vous. Et de fait, ce n’en était même pas un, alors…

– Toutes mes excuses, je ne voulais pas prendre quoi que ce soit pour acquis, je…

– Ne vous inquiétez pas. » Elle se dressa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue. « Je suis un peu fatiguée, mais j’ai beaucoup apprécié votre compagnie. Appelez-moi : cela me ferait plaisir de vous revoir. »

Elle sortit une carte de son sac à main et la glissa dans la poche de sa chemise. Il sourit et lui fit au revoir de la main tout en s’installant à nouveau sur la banquette du taxi. Agatha regarda les feux arrière du véhicule disparaître au bout de l’allée. L’idée de passer la nuit dans les bras de John était séduisante, mais ce ne serait pas pour cette fois-ci. La journée n’avait été qu’une succession d’événements tous plus déconcertants les uns que les autres, et elle avait besoin d’un peu de temps pour elle. Quand elle pénétra à l’intérieur, ses deux chats, Boswell et Hodge, se mirent à rivaliser de ronronnements et se disputèrent son attention, s’enroulant autour de ses jambes.

« Bonsoir, mes chéris, susurra-t-elle. Comment pouvez-vous encore avoir faim ? Je vous ai laissé tout ce qu’il fallait. »

Les deux félins la fixèrent de leurs grands yeux comme s’ils niaient en avoir été informés.

« D’accord, concéda-t-elle. Je vous donne à manger malgré l’heure très, très tardive, mais à une condition : vous ne venez pas m’embêter aux aurores demain matin. Il me faut mon quota de sommeil. »

Elle nourrit les chats, monta l’escalier et se pelotonna aussitôt sous ses draps, enfin seule.

 

Comme elle avait prévu de faire la grasse matinée ce dimanche, Agatha fut contrariée d’être réveillée à l’aube. Elle tourna les yeux vers sa table de chevet : son réveil affichait peu après cinq heures. Allons donc ! Durant la nuit, Boswell et Hodge l’avaient rejointe dans son lit et s’étaient lovés à ses pieds mais ce n’étaient pas eux qui l’avaient dérangée. Elle avait entendu une porte claquer au-dehors. Un nouveau bruit retentit.

Elle repoussa l’édredon et traversa la pièce pour regarder par la fenêtre, scrutant la lumière grise et blafarde du matin brumeux. Une légère bruine tombait et à l’ouest, les nuages noirs annonçaient de fortes pluies. Elle aperçut la voiture de James filer au bout de l’allée. C’était donc lui le responsable : le claquement de sa porte d’entrée l’avait tirée de son sommeil et celui de sa portière avait fait en sorte qu’elle soit tout à fait réveillée. Elle se demanda s’il l’avait fait exprès. Probablement pas. James n’était pas du genre à s’abaisser à de telles mesquineries. Une portière qui claque, voilà donc tout ce qu’elle entendrait de sa part durant les deux prochaines semaines. Peut-être téléphonerait-il, pour prendre des nouvelles ou lui faire savoir qu’il se portait bien. Quoique, James était plutôt du genre pas de nouvelles, bonnes nouvelles. Il ne verrait sans doute pas l’intérêt de gaspiller un appel téléphonique en bavardages inutiles.

Qu’importe, elle avait mieux à penser qu’à son ex-mari. Elle caressa ses chats, se remit au lit, et plongea dans un sommeil agité, peuplé de pensées confuses qui tournoyaient dans sa tête. Elle s’efforça de les ordonner. D’abord le cadavre accroupi sur l’autel du Guerrier Solitaire, puis la soirée à danser en compagnie de John, et enfin le vieux Wilkes entouré de nudistes. Lorsque ses pensées se mélangèrent au point qu’elle s’imagina tournoyer sur la piste de danse dans les bras de Jasper en compagnie de danseurs nus et d’un Wilkes tout aussi dénudé jouant The Girl from Ipanema au saxophone, elle comprit qu’elle s’était rendormie et abandonna la partie.

Près de quatre heures plus tard, le cliquetis de sa boîte aux lettres la réveilla. Elle entendit le bruit sourd et caractéristique des journaux du dimanche et de leurs épais suppléments atterrissant sur le sol de l’entrée. Elle enfila une robe de chambre, descendit péniblement les escaliers, se fit couler un café et mit deux tartines dans le grille-pain avant de ramasser les journaux. Malgré leur dîner très, très tardif, Boswell et Hodge prirent un copieux petit déjeuner puis s’assirent sur le seuil de la porte de derrière. Chacun semblait mettre l’autre au défi de sortir. En dépit de la pluie qui tombait désormais sans discontinuer, Agatha trouvait qu’il faisait encore assez chaud pour s’asseoir à la table de la cuisine, la porte ouverte et siroter son café en croquant dans des toasts beurrés tout en feuilletant les journaux.

Ni la presse nationale ni la presse régionale ne faisaient mention de l’incident au club naturiste de Mircester. Elle régla la radio sur une station locale qui diffusait des bulletins d’informations réguliers, mais là encore, aucun reportage n’évoqua le cadavre fantôme. C’était peu ou prou ce à quoi elle s’attendait. Comme tout le monde prenait cela pour un canular, les journalistes n’avaient rien eu à se mettre sous la dent. Elle envisagea de passer quelques coups de fil et de parler à l’un de ses contacts du Mircester Telegraph, histoire de faire du bruit, d’aller en enquiquiner quelques-uns et d’éclaircir le mystère, mais elle se ravisa, jugeant qu’il serait préférable d’en savoir d’abord un peu plus sur ces fameux nudistes. Edward Carstairs pourrait certainement lui être utile mais elle avait quelqu’un d’autre en tête, qui pourrait l’aider à faire toute la lumière sur le club. Elle décrocha son téléphone et composa un numéro abrégé.

La voix grave de Gustav, le majordome de sir Charles Fraith, retentit : « Barfield House.

– Gustav, c’est moi, dit Agatha. Il faut que je parle à Charles.

– Sir Charles, dit Gustav d’un ton snob, en insistant sur le “sir”, est indisposé. Si vous voulez bien prendre la peine de laisser un message… »

Agatha perçut la voix de Charles en arrière-plan : « Qui est-ce, Gustav ?

– Aucune idée, indiqua celui-ci. Elle n’a pas daigné décliner son identité.

– C’est Agatha, n’est-ce pas ? Donnez-moi ça ! » Le combiné fut arraché des mains de Gustav et la voix de Charles s’éleva, plus claire. « Aggie, quel plaisir de t’entendre ! »

Agatha grimaça. Si elle avait toléré ce surnom du temps où ils étaient amants, cela ne la transportait plus de tendresse à présent. Mais c’était toujours mieux que « ma chérie ».

« Comment vas-tu, ma chérie ? »

Raté.

« Je vais bien, Charles, répondit Agatha avant d’aller droit au but. J’aimerais bien passer te voir un de ces jours pour parler du club naturiste de Mircester.

– Grands dieux. Tu as envie d’en être ? C’est une bande de joyeux drilles, un peu étranges, mais qui m’ont l’air assez inoffensifs.

– Leur pavillon se trouve sur tes terres, non ?

– C’est exact. Ils ont un drôle de bail, qui date un peu, pour cette parcelle-là. Et assez particulier, si je me souviens bien. Écoute, j’adorerais en discuter avec toi, mais j’allais prendre la route pour le comté de Cumbria. J’y passe la nuit avec un vieux camarade de promo. Pourquoi ne m’accompagnerais-tu pas ?

– Non, merci, Charles. Je prends un peu de temps pour moi aujourd’hui. Un bon bain chaud, suivi d’un déjeuner dominical au Red Lion.

– Tu sais que j’adorerais me joindre à toi pour l’un comme pour l’autre…

– Tu as raté le coche il y a quelque temps déjà, Charles. Quand reviens-tu de Cumbria ?

– Demain après-midi, vers trois heures, si tu veux passer à ce moment-là.

– Ce serait parfait.

– Tu viendras tout habillée ou… ? »

Agatha raccrocha.
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Le lendemain matin, les fenêtres lambrissées du King Charles étaient criblées de gouttes de pluie quand Agatha s’arrêta devant le pub, et son reflet était trop déformé pour qu’elle puisse inspecter son maquillage. Elle nota avec satisfaction que le bandeau rose qui bordait son parapluie bleu était assorti tout à la fois à sa veste et à son sac à main, bien que la vitre fumée donne à l’ensemble une teinte marronnasse.

Le pub se tenait dans l’une des plus vieilles rues pavées de Mircester, étroite et sinueuse, qui descendait jusqu’à l’abbaye, dans la plus ancienne partie de la ville. Le trottoir d’en face comptait un antiquaire et, juste au-dessus, les bureaux de Raisin Investigations. Comme cela s’était déjà produit à maintes reprises, Agatha se trouva confrontée au premier problème de sa journée – à savoir, comment traverser la ruelle sans se prendre les talons dans l’une des nombreuses fentes de ces traîtres pavés, ni déraper sur leur surface lisse que la pluie matinale avait rendue aussi glissante qu’un cuir verni. Elle décida de retirer ses chaussures et de traverser pieds nus, avec précaution.

S’arrêtant pour se pencher et remettre ses souliers, elle se tint en équilibre avec d’un côté, son sac sur le bras qui tenait le parapluie et de l’autre, l’épaule appuyée contre la devanture du magasin d’antiquités. Un miroir raffiné en bois doré se trouvait à l’une des extrémités de la vitrine. Son prix initial, qu’Agatha jugeait astronomique, avait été réduit mais restait ridiculement élevé. Au moment où elle s’apercevait dans le miroir, elle repéra le visage pâle et flasque de l’antiquaire, Mr Tinkler, dans la boutique. Caché derrière un vieil ensemble de pancartes publicitaires émaillées promouvant des marques de cigarettes, il lorgnait manifestement ses fesses. Agatha se redressa, fit volte-face et lui envoya un baiser. Les yeux larmoyants de Mr Tinkler clignèrent de surprise derrière ses lunettes en demi-lune, puis il sortit un plumeau et fit mine de s’appliquer à enlever de petites taches imaginaires sur les fameuses pancartes.

Agatha monta en trottinant l’escalier qui menait au bureau et, malgré l’heure matinale, elle eut le plaisir de constater que son équipe l’avait, comme toujours, précédée.

« Bonjour, chef ! » fit la voix enjouée de Simon Black. Agatha l’avait toujours trouvé un peu étrange. Son visage fin, en lame de couteau, était trop marqué pour un jeune homme d’une vingtaine d’années, mais il n’était jamais en manque de compagnie féminine – du moins, c’est ce qu’il prétendait. S’il avait tendance à se plaindre lorsqu’on ne lui assignait pas les affaires qu’il souhaitait traiter, Simon s’était toutefois révélé un précieux atout pour l’agence et Agatha avait fini par l’apprécier, même si elle était toujours prompte à le remettre à sa place quand elle sentait que ses chevilles enflaient un peu trop. Elle aimait à ne laisser aucun doute quant à qui prenait les décisions, chez Raisin Investigations.

Patrick Mulligan leva les yeux de son écran d’ordinateur et la salua d’un signe de tête. Ancien agent de police, maintenant retraité, c’était un homme de haute taille, à la peau mate, aux joues creuses et aux traits tirés. Il ne parlait que lorsque cela était vraiment nécessaire et était d’une fiabilité sans faille. Ses contacts au sein de la police s’étaient avérés très utiles par le passé, même si Agatha savait qu’après le mariage de samedi, elle était en mesure d’enrichir considérablement leur réseau.

« Bonjour, Mrs Raisin », lança Helen Freedman en arrivant les bras chargés de dossiers au moment où Agatha repliait son parapluie. Elle s’en empara et lui remit les dossiers en échange. « Je vais trouver un endroit où faire sécher ça. » Helen était la secrétaire d’Agatha et une vraie fée de l’administration. C’était une femme entre deux âges, travailleuse acharnée, et de loin la personne la plus efficace qu’Agatha ait jamais rencontrée. « Les rapports à signer sont dans la chemise rose, les factures dans la jaune et le courrier d’ordre général dans la bleue. Je vous apporte un café tout de suite.

– Merci, Helen. Un café, ce sera parfait. Où est Toni ?

– Nous n’avons pas vu miss Gilmour ce matin, répondit Helen.

– Elle a sans doute encore la gueule de bois après la soirée de Bill Wong, dit Simon en souriant. Il paraît que ça faisait la bringue à Lower Burlip.

– C’était un très beau mariage, répliqua Agatha en lançant un regard sévère au jeune homme, pas une vulgaire “soirée”. Et même si Toni a bien dansé – et non pas “fait la bringue” –, elle se portait comme un charme au moment de rentrer. Je suis sûre qu’elle ne va pas tarder. Quoi qu’il en soit, nous ferons notre réunion habituelle dans mon bureau d’ici une demi-heure. »

Le temps qu’Agatha s’installe avec son café, passe en revue les dossiers et feuillette l’édition du jour du Mircester Telegraph, son équipe arriva pour la réunion sur les affaires en cours. Simon et Patrick entrèrent en traînant des pieds, amenant avec eux chaises, documents et calepins. Ils allèrent se coincer, comme d’ordinaire, entre les murs de la pièce exiguë et le bureau surdimensionné d’Agatha. Elle n’avait jamais regretté l’achat de cet immense bureau copiant le style georgien, qui pouvait aussi servir de table de réunion – elle aurait seulement aimé que la pièce soit un peu plus grande.

« Aucun signe de Toni ? » demanda-t-elle en regardant successivement Patrick et Simon. Le premier secoua la tête et le second haussa simplement les épaules. « Bon, commençons. Simon, je lirai vos comptes-rendus sur le divorce des Sullivan et le vol de légumes dans les jardins ouvriers plus tard dans la matinée. En revanche, pourriez-vous me dire ce qu’est cette histoire de maraudage à la brasserie de Watermill ?

– Le directeur est un certain Mr Graham », répondit Simon en consultant ses notes, puis il sourit en les mettant de côté. Il avait tout en tête. « Je lui ai expliqué qu’il n’était pas surprenant qu’une partie de son stock s’évapore, et que de nombreux commerces subissent ce genre de pertes. Il en convenait mais a tout de même insisté, précisant qu’il n’avait rencontré ce problème que très récemment.

– Quelles quantités ont été volées ? l’interrogea Patrick.

– Au début, seulement quelques bouteilles par-ci par-là. Mais à présent, ça concerne aussi du matériel de brassage et des matières premières, expliqua le jeune homme.

– Il ne s’agit donc pas juste de maraudage, fit remarquer Agatha. C’est du vol. Pourquoi n’a-t-il pas appelé la police ?

– C’est une entreprise familiale, dit Simon, et il veut régler ça sans ébruiter l’affaire. J’ai pensé à installer des caméras de surveillance mais il y en a déjà. Le voleur parvient à les éviter. Ce qu’il nous faudrait, c’est un complice à l’intérieur, pour comprendre de quoi il retourne.

– Laissez-moi deviner, dit Agatha. Vous voulez que je vous envoie travailler dans une brasserie ?

– Dans le mille, chef ! » Simon claqua des mains et forma deux pistolets avec ses doigts, qu’il braqua sur Agatha. Elle détestait ça. C’était le genre de geste digne d’un présentateur de jeu télévisé de seconde zone, pas d’un membre de son équipe. Se recroquevillant sous son regard désapprobateur, Simon rangea ses pistolets.

« Et comment comptez-vous vous y prendre pour faire croire au personnel de la brasserie – des gens qui connaissent leur métier – que vous êtes un véritable employé ? »

Simon répondit sans se départir du sourire qui dessinait d’enjôleuses fossettes sur son visage : « J’ai suggéré à Mr Graham d’informer ses équipes qu’il souhaite ouvrir la brasserie au public pour des visites guidées, et doit donc engager quelqu’un. Je jouerai le rôle du guide en devenir, qui doit tout connaître du fonctionnement de la brasserie. Comme ça, je pourrai fourrer mon nez partout et rencontrer les employés un par un. »

Agatha se cala dans son fauteuil et joignit le bout de ses doigts, formant ainsi une sorte de petit temple de méditation. Elle fit la moue et inclina légèrement la tête, ses yeux d’ourse ne quittant pas Simon. Au bout de quelques secondes de ce silence de plomb, le sourire du jeune homme s’effaça et il se mit à remuer sur sa chaise, mal à l’aise. Puis, juste avant que son assurance naturelle ne s’évente comme de la bière renversée, Agatha se prononça :

« Très bien, Simon, c’est un excellent plan. » Le sourire réapparut sur le visage du jeune homme. « Je vous laisse faire prendre connaissance de notre barème d’honoraires à Mr Graham et établir un contrat en conséquence.

– Hmm… ce n’est pas vous qui vous occupez de tout ça d’habitude, chef ?

– C’est votre affaire et votre client. Vous en avez l’entière charge. Je souhaite seulement recevoir des rapports d’étapes réguliers. Vous demandez sans cesse que l’on vous donne plus que de simples missions de surveillance et vous m’avez prouvé par le passé que vous étiez capable de gérer des cas complexes. Mais quand on joue dans la cour des grands, il faut endosser les responsabilités qui vont avec. »

Simon acquiesça et essaya d’adopter une expression sérieuse, ne parvenant qu’à prendre un air crispé.

« À présent, y a-t-il autre chose ? demanda Agatha en regardant Patrick, qui opina du chef.

– Hier soir, à dix heures, une certaine Mrs Partridge m’a contacté par l’intermédiaire d’un ami commun, relata Patrick comme s’il lisait le calepin d’un agent de police – ce qui était le cas. Sa fille, Sarah, âgée de dix-sept ans, fréquente le lycée de Martinbrook.

– Quel lycée ? demanda Simon. Je n’en ai jamais entendu parler.

– C’est un internat pour jeunes filles de seize à dix-neuf ans, expliqua Patrick. Le bâtiment est un vieux manoir délabré sur la route d’Evesham, mais les équipements sont tout ce qu’il y a de plus moderne. J’ai jeté un œil à leur brochure. Les murs ont plus de deux cents ans mais à l’intérieur, tout est parfaitement au goût du jour : logements flambant neufs, ordinateurs dans toutes les salles de classe, labo de recherche, piscine et terrain de sport couvert.

– Alors quel est le problème de Mrs Partridge ? s’enquit Agatha.

– Vendredi soir, répondit Patrick en baissant à nouveau les yeux sur son calepin, elle a découvert une grande quantité de cannabis et un peu de ce qu’elle croit être de la cocaïne dans le sac de Sarah.

– Où est-ce qu’elle s’est procuré ça ? demanda Agatha.

– Elle raconte l’avoir trouvé dans son dortoir à l’école – elle reste à l’internat la semaine et rentre chez elle le week-end. Selon ses dires, plusieurs filles en consomment.

– Au risque de me répéter, ça devrait être du ressort de la police, fit remarquer Agatha.

– Ça a tout l’air d’un trafic à petite échelle, dit Patrick, mais il se trouve que Mrs Partridge a aussi fréquenté Martinbrook et est très amie avec Mrs Carling, la directrice. Elles souhaitent trouver un moyen d’éradiquer ça sans nuire à la réputation de l’établissement.

– Alors il faut trouver qui fournit de la drogue aux filles, dit Simon en gloussant et en se frottant les mains. Je pense qu’il nous faut un complice à l’intérieur et je…

– Je vous arrête tout de suite, coupa Agatha, en tendant la main pour le faire taire. Vous lâcher dans une brasserie est une chose, mais il est hors de question que je vous envoie dans une école remplie d’adolescentes. »

Simon, loin d’être déçu, afficha un sourire triomphant, comme si Agatha venait de conforter sa réputation. Elle soupira.

« Patrick, pourriez-vous organiser un rendez-vous avec Mrs Partridge et Mrs Carling, s’il vous plaît ? Nous verrons si nous pouvons les aider. À présent, s’il n’y a rien d’autre…

– Désolée, je suis en retard ! dit Toni d’une voix haletante, en faisant irruption dans le bureau. J’ai horreur de ça. Est-ce que j’ai manqué toute la réunion ? J’ai tout fait pour…

– Messieurs, je pense que nous avons terminé, dit Agatha. Il faut que je dise deux mots à Toni. »

Reprenant leurs chaises et leurs affaires, les deux employés s’extirpèrent de la pièce. Simon adressa une grimace compatissante à Toni qui disait « toi, tu es dans le pétrin ». Elle lui répondit par un « tss » sonore et leva les yeux au ciel.

« Agatha, je suis vraiment confuse…, commença Toni, mais sa patronne écarta ses excuses d’un geste de la main.

– Que ça ne devienne pas une habitude, Toni, dit-elle. Mais vous êtes toujours la première arrivée au bureau, alors nul besoin de vous excuser cette fois-ci. Que s’est-il passé ? »

Le trouble de Toni se dissipa, bien que son visage soit encore rouge : elle était manifestement arrivée en courant et avait monté les escaliers quatre à quatre. Elle était à peine maquillée, mais de fines traînées de mascara coulaient sur ses joues, au gré des gouttelettes d’eau qui dégoulinaient de ses cheveux détrempés par la pluie. Elle sortit un mouchoir de son sac à main, s’essuya le visage et écarta une mèche de cheveux blonds, qui retomba aussitôt. Pourtant, même troublée, trempée, et bien qu’elle eût perdu son sang-froid, Toni possédait la beauté naturelle de la jeunesse. Agatha soupira. Si elle avait dû courir et monter les escaliers à toute vitesse, il lui aurait fallu au moins vingt minutes devant le miroir de la salle de bains pour être un tant soit peu présentable. Toni ne connaissait pas sa chance.

« Eh bien, j’imagine que c’était… une sorte de… rendez-vous avec un client, bredouilla Toni en fourrant le mouchoir taché de mascara en boule dans sa poche.

– Quel client ? demanda Agatha.

– C’est une nouvelle affaire.

– Dont vous ne m’avez pas parlé, rétorqua Agatha, agacée. De quoi s’agit-il ?

– Eh bien, le client pense qu’il est suivi, affirma Toni, soudain sur la défensive. Et il se peut qu’il soit en danger, car il a malencontreusement été témoin d’un meurtre… ou du moins, des suites d’un meurtre.

– Encore un meurtre ? Décidément… Attendez voir. Des suites… Il a trouvé un corps ? C’est Edward Carstairs, n’est-ce pas ?

– Oui, admit Toni d’un air de défiance coupable. Il m’a confié hier que quelqu’un le suivait.

– Vous l’avez vu hier ?

– Oui, sur mon temps libre. Vous n’allez pas vous opposer à ça, si ?

– Non, mais je désapprouve le fait que vous le voyiez sur mon temps à moi, répliqua Agatha d’un ton sec, l’attitude de Toni commençant à lui faire perdre patience. Au cas où vous l’auriez oublié, c’est moi qui décide des clients que nous prenons. Il s’agit de mon agence et c’est moi qui la dirige.

– Ah ça, aucun risque de l’oublier !

– Parfait ! » Agatha tendit la main et saisit l’un des dossiers posés sur son bureau. « Maintenant, j’ai du travail. Et je suis sûre que vous aussi, vous avez de vraies affaires à traiter. »

Toni tourna les talons et sortit de la pièce en trombe. Elle s’apprêtait à claquer la porte mais elle s’arrêta, regarda Agatha en levant les sourcils, comme pour souligner sa délicatesse, et referma la porte avec un léger « clic ». L’écho de sa bienséance, mêlé aux bouffées de colère d’Agatha, envahit la pièce.

Elle jeta le dossier sur son bureau. Pourquoi avait-elle laissé Toni la mettre ainsi en rogne ? Ce n’était pas le retard de cette bécasse qui l’avait contrariée, mais plutôt sa façon de se mettre sur la défensive. Il fallait qu’elle apprenne à ne pas se laisser faire. Moi, à son âge, j’aurais menti, songea Agatha. J’aurais prétendu que mon réveil n’avait pas sonné, que le bus était tombé en panne, je ne sais pas moi ! – n’importe quelle bonne vieille excuse aurait fait l’affaire. Et pourquoi avait-elle été aussi agressive ? De toute évidence, elle s’attendait à ce que je m’emporte. Suis-je méchante à ce point ? Elle devrait me connaître mieux que ça, non ?

Afin de retrouver son calme, Agatha se lança dans la lecture des rapports, chassant de son esprit leur altercation.

Quand Helen Freedman entra pour récupérer les dossiers qu’Agatha avait traités, elle annonça qu’elle sortait déjeuner et se proposa d’apporter quelque chose à sa patronne. Celle-ci, absorbée par son travail, avait perdu toute notion du temps. Elle remercia Helen, mais lui indiqua qu’elle avait également l’intention de sortir. Quelques minutes plus tard, elle se dirigea vers la porte et s’arrêta devant le poste de travail de Toni. Elle baissa les yeux sur sa jeune collègue et lui sourit.

« Je vais au King Charles, dit-elle. Ça vous dit de vous joindre à moi ?

– Hmm… bien sûr. Il faut juste que je finisse ce mail.

– Aucun problème, répondit Agatha. Je vais nous commander un petit quelque chose. »

 

Agatha considéra le parquet grinçant du King Charles avec méfiance. Les interstices entre les lattes du plancher le rendaient presque aussi périlleux que les pavés de la ruelle. La pluie avait cessé et dehors, le sol était sec, si bien qu’elle avait pu franchir les quelques mètres qui la séparaient du pub à pas insouciants. Même si elle répugnait à exposer ses talons fins et élégants au parquet branlant, elle se dit que marcher jusqu’au bar sur la pointe des pieds, comme une ballerine qui aurait trop bu, n’était pas digne d’elle. Elle avança donc prudemment, posant ses pieds uniquement sur les planches qui lui semblaient les plus solides.

« Deux verres de votre délicieux bourgogne blanc, George, s’il vous plaît, dit-elle au serveur. Et deux parts de toad in the hole avec de la sauce.

– Mrs Raisin, s’écria George en feignant d’être horrifié et s’arrêtant net d’essuyer un bock. Du vin blanc avec de la viande ?

– Ce sont des saucisses, George, fit remarquer Agatha. Des saucisses de porc cuites dans une pâte. Il est tout à fait acceptable de boire du vin blanc avec du porc. Et même si le toad in the hole était fait, comme son nom l’indique, avec de vrais crapauds, ce sont des amphibiens, c’est-à-dire des poissons ou tout comme, donc le vin blanc conviendrait également.

– Je m’incline devant votre éminente sagesse, Mrs Raisin, dit George en riant. Votre table habituelle est libre, près de la fenêtre. Je vous apporte le vin. »

Toni et le bourgogne arrivèrent en même temps. Tandis qu’elle prenait place dans un fauteuil en cuir rembourré, tout aussi usé et confortable que celui d’Agatha, elle jeta un regard anxieux à sa patronne.

« Je suis désolée pour notre dispute de ce matin, dit-elle.

– Cette petite dispute, répondit Agatha, est la raison pour laquelle nous buvons du vin un lundi midi – un gage de réconciliation. » Elle leva son verre pour trinquer avec son assistante. « Peut-être que le proverbe dit vrai : à quelque chose malheur est bon !

– J’étais tellement frustrée, soupira Toni. Edward était convaincu que quelqu’un le surveillait, mais quand je l’ai suivi jusqu’à son bureau, je n’ai vu personne le prendre en filature.

– Peut-être qu’il s’est trompé.

– Peut-être, admit Toni. Mais il n’a pas l’air d’être du genre à fabuler. Vous l’avez cru, pour le corps, n’est-ce pas ?

– Oui, et je suis un excellent juge. Je ne pense pas qu’il nous ait menti. Nous allons nous pencher sur cette affaire de cadavre fantôme.

– J’avais peur de vous en avoir dégoûtée.

– Pas le moins du monde, mais il nous faut un plan, et nous devons agir ensemble. Je ne veux pas que vous fassiez cavalier seul. Si Edward est vraiment en danger, seule, vous ne lui serez pas d’une grande aide – et vous devez veiller à votre sécurité avant tout.

– Je ne voudrais pas qu’il lui arrive quoi que ce soit », dit Toni. Elle regarda par la fenêtre, évitant de croiser le regard d’Agatha.

« Ah, murmura Agatha, comprenant soudain son attitude du matin même. Voilà ce que vous avez omis de me dire tout à l’heure. Vous avez un faible pour Edward. Qu’est-il donc arrivé à votre jeune et joli placeur… David, c’est ça ?

– David n’est qu’un ami. Nous nous sommes amusés samedi, mais il connaît bien Paul et cela pourrait devenir gênant. Je préfère me passer de ce genre de complications.

– Eh bien, il est toujours bon d’avoir un ami que l’on peut mettre en veilleuse et rallumer au besoin », dit Agatha en se moquant gentiment. Toni fit la grimace. « Bon, je ne peux pas vous en vouloir pour Edward. C’est un beau jeune homme, et d’après ce que j’en ai vu…

– S’il vous plaît, pas de blague à propos de…

– J’allais seulement dire qu’il m’a l’air très intelligent et tout à fait équilibré.

– Quand il a déboulé sur la route, samedi, il était terrifié, en état de choc : il n’était pas vraiment lui-même.

– Je ne vois pas ce qu’il aurait pu faire d’autre. Si j’avais trouvé un cadavre nu au crâne défoncé et que je m’étais aperçue que les meurtriers m’observaient, moi aussi j’aurais pris mes jambes à mon cou.

– Impossible de vous imaginer vous balader dehors toute nue », dit Toni avec un sourire juste au moment où George arrivait avec leurs plats. Ayant entendu la remarque de celle-ci, il posa lentement les assiettes sur la table et regarda Agatha, les sourcils froncés par la curiosité.

« Ne forcez pas trop votre imagination, George, le taquina Agatha. Vos neurones risqueraient la surchauffe.

– Edward ne s’inquiète pas seulement d’être suivi », dit Toni, une fois George hors de portée de voix. Elle sortit une feuille de papier pliée de son sac. « Hier après-midi, quelqu’un a glissé ça dans sa boîte aux lettres.

– Mais il n’y a rien dessus, s’étonna Agatha, dépliant la feuille blanche et la retournant entre ses doigts. Elle est complètement vierge.

– Maintenant, oui, expliqua Toni, mais pas quand Edward l’a ramassée sur son paillasson. Il y avait écrit : “Les morts ne parlent pas.”

– De l’encre sympathique, dit Agatha en rendant le papier à Toni. Qui disparaît, comme le cadavre. Quelqu’un essaie donc d’intimider ce pauvre Edward pour s’assurer qu’il ne fouine pas.

– C’est aussi mon avis.

– Eh bien, ça me donne encore plus envie de découvrir ce qui se cache là-dessous, dit Agatha en plantant sa fourchette dans une saucisse. Commençons par le club naturiste. Comme Simon le dit si bien, ce dont nous avons besoin, c’est d’un complice à l’intérieur – quelqu’un d’autre qu’Edward.

– Vous avez raison, admit Toni, mais je ne vous vois pas adhérer au club.

– Que voulez-vous dire ? Je suis tout à fait séduisante lorsque je suis nue, et beaucoup d’hommes ont vanté ma beauté et admiré mon corps dévêtu !

– Beaucoup d’hommes…, marmonna George en passant, les bras chargés des assiettes de la table voisine. Je surchauffe…

– Calmez-vous, Agatha, dit Toni, tout sourire. Je n’insinuais pas que vous n’aviez pas le physique pour. C’est seulement qu’après l’épisode de samedi, les membres du club savent qui vous êtes. Votre adhésion éveillerait les soupçons. En revanche, si je m’inscris en me faisant passer pour la petite amie d’Edward…

– Pour sa petite amie, vraiment ?

– Nous verrons bien où cela nous mène.

– Et ça vous va de faire tout ça… nue ?

– Je pense, dit Toni en sirotant son vin, que ce sera une expérience enrichissante. Quelque chose de vraiment différent. Ça pourrait être amusant… » Elle s’interrompit, laissant échapper un petit rire confus. « En fait, j’appréhende beaucoup, mais selon Edward, passé les premiers instants, cela me paraîtra tout à fait naturel ; alors je veux bien tenter le coup.

– Parfait, dit Agatha, secrètement soulagée de ne pas devoir parader en petite tenue. Il faut que nous en sachions davantage sur les membres du club : qui ils sont, et de qui nous aurions des raisons de nous méfier. Je peux commencer par me renseigner auprès de John Glass sur l’agent qui était là samedi : Gittins, c’est ça ? Vous, faites un rapport sur l’un des membres dès que vous le jugez nécessaire, et nous l’examinerons de plus près. Mais tout cela doit rester officieux. Nous ne pouvons pas demander à Edward de nous verser de quelconques honoraires. Il s’agit de notre propre enquête. Cela ne signifie pas pour autant que je vous laisse tomber. » Elle prit son téléphone portable et l’agita sous le nez de Toni. « Je veux savoir où vous êtes à chaque instant. Tenez-moi au courant de tout : ne jouez pas solo.

– C’est compris, dit Toni.

– Cet après-midi, je vais passer voir Charles. Il me semble que le club est sur ses terres et je suis prête à parier qu’il aura beaucoup à m’apprendre sur ce lieu, ainsi que sur le Guerrier Solitaire.

– Vous voulez que je vienne avec vous ?

– Non, c’est Charles, j’en fais mon affaire.

– D’accord, répondit Toni. Mais vous aussi, tenez-moi au courant. Charles, c’est une chose, mais nous ne savons pas où cette enquête pourrait nous mener. »

– Entendu, dit Agatha. Je ne pouvais pas rêver meilleure acolyte que vous pour m’épauler. »

 

La voiture d’Agatha franchit les grilles ornées de noir et d’or de Barfield House, noyée dans l’ombre tachetée qui s’étirait sous la longue allée de chênes et de hêtres menant à la maison. Elle se disait souvent que cette entrée, d’une majesté prodigieuse, était ce qu’il y avait de mieux à Barfield. Charles adorait cet endroit et s’y sentait chez lui, même s’il admettait volontiers que la bâtisse manquait de charme – un amas tentaculaire d’architecture victorienne en manque d’inspiration, conçu pour rappeler vaguement l’époque médiévale mais ne parvenant qu’à lui donner un air morne et peu engageant.

Elle se gara près du perron menant à des portes d’entrée qui n’auraient pas dépareillé dans une forteresse. Avant même de sortir de la voiture, elle fut interrompue par la sonnerie de son téléphone. C’était John Glass.

« Bonjour, John, dit-elle, adoptant un ton décontracté. Merci de me rappeler.

– Tout le plaisir est pour moi, répondit-il chaleureusement. J’espérais que vous vouliez fixer la date de notre prochain rendez-vous, mais quelque chose me dit que ce n’est pas la raison de votre coup de fil.

– Nous nous reverrons bientôt, John, je vous le promets. Je suis un peu sous l’eau en ce moment. Mais plus vite j’aurai réglé tout ça, plus vite nous pourrons passer du temps ensemble.

– Pourquoi ai-je le sentiment que vous allez me mettre à contribution pour “régler tout ça” ? dit-il en riant. Allez, dites-moi tout. Comment puis-je vous aider ?

– Que pouvez-vous me dire à propos de cet agent qui accompagnait Wilkes l’autre jour, Gittins ?

– Je ne peux vous donner aucune information confidentielle, Gittins est un type bien. Si seulement il y en avait plus comme lui. Il s’implique dans la vie de la communauté, dans les associations caritatives… c’est l’un de nos piliers.

– Vous saviez que sa femme et lui étaient naturistes ?

– Eh bien, aucune loi ne l’interdit, non ? Chacun ses goûts, comme on dit. Ils fréquentent aussi l’église tout près de chez vous, St. Jude. Je crois me souvenir que sa femme chante dans la chorale. C’est un couple tout ce qu’il y a de plus respectable, Agatha.

– Merci, John, je suis sûre que vous avez raison. Je dois filer, mais reparlons-nous bientôt. »

Elle raccrocha et se dirigea vers l’entrée de Barfield House. Les portes en chêne massif, parsemées de clous en fer noir servant de goujons, pivotèrent sur leurs gonds tandis qu’Agatha gravissait les marches en sautillant. Gustav apparut, sourire de vipère aux lèvres, prêt à la recevoir. Il avait commencé à travailler à Barfield House du temps du père de Charles et faisait pour ainsi dire partie des meubles. En trente ans, il avait occupé diverses fonctions – majordome, chauffeur, homme à tout faire et cuisinier, pour n’en citer que quatre. Il était d’une loyauté sans faille et farouchement protecteur envers Charles. En dépit de ses origines modestes – il était fils d’immigré, d’un père hongrois et d’une mère anglaise –, passer sa vie au service de cette famille avait fait de lui un fieffé snob : cela se lisait tant sur ses chaussures parfaitement cirées que dans ses petits yeux noirs de requin.

« Bonjour, Gustav ! dit-elle d’un ton enjoué, ignorant la froideur calculée de son accueil.

– Mrs Raisin », répondit-il.

Gustav avait toujours désapprouvé la liaison d’Agatha et de Charles, qui s’était étirée par intermittence pendant des années. Il n’avait jamais considéré Agatha ni comme une candidate convenable pour un mariage aristocratique, ni comme une honnête prétendante au titre de maîtresse discrète. Selon lui, son pedigree – ou plutôt son absence de pedigree – était absolument inacceptable. Et s’il avait toujours détesté sa présence dans la maison, elle n’avait eu de cesse de mépriser son ingérence. Mais ces deux-là avaient su nouer d’occasionnelles alliances chaque fois que leur seul sujet d’intérêt commun – sir Charles Fraith – avait eu besoin d’eux.

« Il me semble que sir Charles vous attend.

– Vous avez vu juste.

– Dois-je aller chercher ma pelle et ma balayette ? »

La relation entre Agatha et Charles avait connu des hauts et des bas, et ils avaient coutume de laisser derrière eux des pièces jonchées de flûtes à champagne brisées et de vaisselle cassée.

« C’est toujours bien de les avoir à portée de main », répondit Agatha en se faufilant dans le hall. Elle se dirigea vers la bibliothèque, où Charles travaillait d’ordinaire.

Celui-ci se leva pour la saluer. « Aggie, quel plaisir de te voir, dit-il en faisant le tour de son imposant bureau en chêne, semblable à celui d’Agatha, à la différence près qu’il ne connaissait pas l’ignominie d’être une vulgaire “copie”. Je t’offre un thé, ou peut-être quelque chose de plus fort ?

– Un thé sera parfait », répondit Agatha.

Elle accepta son embrassade mais demeura impassible, espérant ainsi lui faire comprendre qu’elle n’était pas là pour raviver la flamme.

Une voix nasillarde s’éleva d’une large bergère à oreilles, près de la porte-fenêtre :

« La femme invisible aussi boirait volontiers du thé.

– Bonjour, Mrs Tassy », dit Agatha en saluant la tante de Charles d’un signe de tête. Celle-ci vivait à Barfield House depuis aussi longtemps qu’on puisse s’en souvenir. C’était une femme âgée, grande et mince, à la chevelure argentée qui retombait en boucles serrées. Comme à son habitude, elle était vêtue d’une longue robe sombre à col montant qui, sous les rayons du soleil, prenait une teinte plus violet profond que noir, et donnait à la veuve une allure victorienne en parfait accord avec son environnement.

« Va pour le thé, dit Charles en faisant tinter la petite clochette posée sur son bureau avant de rendre son geste immédiatement superflu en criant : GUSTAV ! »

Le majordome surgit aussitôt, comme s’il était en train d’écouter à la porte.

« Du thé, je présume ? dit-il avant de tourner les talons et de se diriger vers la cuisine.

– Quel bon vent vous amène cette fois, Mrs Raisin ? demanda Mrs Tassy.

– C’est à moi qu’Agatha est venue parler, ma tante, fit remarquer Charles.

– Oh, eh bien… si je suis de trop… » Elle referma son livre et fit mine de se redresser.

« Non, je vous en prie, restez. Notre conversation n’a rien de privé ni d’intime », dit Agatha en adressant à Charles un regard éloquent.

Il sourit, haussa les épaules et jeta un coup d’œil vers la terrasse.

« On dirait que le soleil se montre, dit-il. Prenons le thé dehors. »

Ils disposèrent une table sur la terrasse qui surplombait une vaste étendue de pelouse impeccable où des bouleaux, des chênes et des frênes se dressaient, protégeant la maison du monde extérieur.

« Tu voulais me parler du club naturiste de Mircester », dit Charles en prenant une bouffée d’air frais. Il jeta un regard à sa tante, s’attendant à une réaction indignée de sa part, mais elle ne cilla pas.

« Exactement, dit Agatha. J’ignorais tout de leur existence. Mais le pavillon semble être là depuis un certain temps. Sais-tu quand le club a été fondé ?

– Cela doit faire longtemps en effet, répondit-il. Je dirais que c’était en…

– Mille neuf cent cinquante-neuf, affirma sa tante, tout en décalant légèrement sa chaise pour se mettre dos au soleil, le visage toujours dans l’ombre.

– Vous semblez sûre de vous, observa Agatha.

– Je le suis, répliqua la vieille dame. J’étais l’un des membres fondateurs.

– Vous étiez quoi ? s’écria Charles.

– Allons, allons, ne soyez pas si surpris, Charles, lui répondit-elle en secouant la tête. Nous avons tous été jeunes un jour, vous savez. Je n’ai pas toujours eu l’air de sortir tout droit d’un roman des sœurs Brontë. J’avais vingt-deux ans quand nous avons créé notre petit club, et j’étais plutôt jolie avec ça !

– À cette époque-là, Grand-père devait encore être à la tête du domaine, dit Charles.

– En effet, confirma-t-elle. C’est lui qui a fait construire le pavillon d’origine et la piscine. Mais ça ne s’appelait pas encore le club naturiste de Mircester, à l’époque. Nous n’étions qu’un groupe d’amis, filles et garçons, qui passaient leurs étés à lézarder au soleil en écoutant de la musique et en buvant du vin.

– Combien étiez-vous ? l’interrogea Agatha.

– Au début, une douzaine, répondit Mrs Tassy, mais quand la nouvelle s’est répandue, beaucoup ont voulu se joindre à nous. Les gens pensent que les swinging sixties ont commencé lorsque les femmes ont pu prendre la pilule, mais nous savions nous amuser bien avant cela.

– Et Grand-père ? demanda Charles, incrédule.

– Ce n’était pas le genre à paresser, dit-elle, mais rien ne lui plaisait davantage que se déshabiller et faire quelques longueurs dans la piscine le matin. En dehors de ça, il nous laissait disposer de l’endroit.

– Je parie que vous avez eu votre lot d’admirateurs, Mrs Tassy, avança Agatha au moment où Gustav arrivait avec le thé.

– J’ai eu mon heure de gloire, dit la vieille dame, affichant un doux sourire.

– Votre heure ? intervint Gustav. Quand j’ai commencé à travailler pour la famille Fraith, Mrs Tassy était une légende pour tous les domestiques. Ils disaient qu’elle aurait pu être mannequin. L’un des jardiniers m’avait confié que tous les gentlemen titrés issus de la noblesse des quatre coins de la région, d’ici à Penzance, lui couraient après.

– Sottises, répliqua Mrs Tassy. Contentez-vous de verser le thé, Gustav, s’il vous plaît.

– Je suis sûre que c’est vrai, dit Agatha. Et pourtant, c’est Mr Tassy que vous avez choisi.

– Le colonel Tassy est devenu ce qu’il est devenu, répondit sa veuve, mais il était différent à l’époque. L’un des tout premiers épicuriens. Nous nous sommes rencontrés enfants, et notre amitié a duré toute notre vie. » Elle repoussa sa tasse et sa soucoupe. « Veuillez m’excuser. Je vais retourner à l’intérieur. »

Gustav lui tint la porte puis la suivit, tandis qu’elle pressait le pas vers la bibliothèque.

« Elle est solide comme un roc, dit Charles quand sa tante eut disparu, tant qu’elle ne pense pas à mon oncle. Je crois vraiment que ces deux-là étaient ce qu’on appelle des âmes sœurs.

– Tu as sans doute raison, répondit Agatha en avalant une gorgée de thé. Bon, qu’as-tu à m’apprendre sur le Guerrier Solitaire ?

– Tu parles du monolithe, dans la clairière près du club naturiste ?

– Exactement. On m’a dit que c’était une sorte d’autel autrefois utilisé pour des sacrifices humains.

– Celui qui t’a dit ça était bien loin de la vérité. C’est le genre de légende populaire que les gens inventent lorsqu’ils ne comprennent pas ce qu’ils ont sous les yeux. Pourquoi t’intéresses-tu autant à ce vieux rocher ?

– Parce que quelqu’un y a caché le cadavre d’un homme il y a quelques jours, avant de le subtiliser à nouveau. J’ai bien l’intention de tirer cela au clair ; mais justement, je n’ai aucune envie de me fier à une légende populaire – je veux comprendre de quoi il s’agit. J’ai pensé que tes connaissances de la région combinées à ton diplôme d’histoire pourraient m’être utiles.

– La pierre date probablement de plusieurs milliers d’années, cela dépasse largement mon domaine d’études. Mais rentrons, dit Charles en se levant, joignant ainsi le geste à la parole. Je suis certain que nous trouverons les réponses à nos questions dans la bibliothèque. »

Le mur face aux portes-fenêtres était couvert de rangées de volumes anciens et modernes du sol au plafond, lui donnant l’aspect d’une immense mosaïque de reliures colorées. Charles tira une échelle à roulettes – une sorte d’escalier en colimaçon miniature – le long du mur et la positionna à un endroit précis, avant de bloquer les roues et de grimper. Il n’était pas grand et même avec l’échelle, il lui fallut tendre le bras pour atteindre l’étagère la plus haute et attraper l’ouvrage qu’il cherchait. Agatha se surprit à admirer sa silhouette agile. Il était plus fort qu’il n’y paraissait et le souvenir d’une de leurs étreintes surgit dans son esprit : une chambre d’hôtel, un matin – les doux rayons du soleil filtraient à travers la fenêtre et leurs vêtements, portés la veille au soir, étaient éparpillés sur le sol. À certains moments, songea- t-elle, être avec Charles avait fait d’elle la femme la plus heureuse du monde. Mais il aimait contribuer au bonheur de beaucoup d’autres femmes, c’était plus fort que lui. Et c’était bien là le problème…

« Le voilà, annonça-t-il en descendant de l’échelle. Je savais qu’il était quelque part là-haut. Ce livre a été écrit il y a une centaine d’années par un historien local. Il a étudié tous les sites de la région où des pierres dressées avaient été découvertes. »

Il trouva le passage qu’il cherchait et le lut à voix haute : « La pierre connue sous le nom de Guerrier Solitaire, composée de calcaire oolithique datant du Jurassique, devait à l’origine se dresser verticalement. Ayant très certainement été érigée au Néolithique, elle a donc plus de cinq mille ans. Des traces semblent indiquer qu’au même endroit, d’autres pierres de taille similaire formaient un petit cercle, bien qu’elles aient depuis été enlevées.

– Pourquoi les aurait-on enlevées ? demanda Agatha.

– Pour des raisons pratiques, expliqua Charles. Au cours des millénaires, il est probable que les pierres se soient effondrées ou brisées. Une fois leur signification religieuse ou rituelle tombée dans l’oubli, les gens n’auront vu en elles qu’un tas de vieilles pierres. Des fermiers du coin les auront certainement déplacées et utilisées pour construire une maison ou un pont.

– Je vois… mais pourquoi le nom de Guerrier Solitaire ?

– C’est ça qui est intéressant, dit Charles, une lueur dans les yeux. Cela n’a rien à voir avec l’histoire à proprement parler. Tout n’est que légende et folklore. On dit que cette pierre est liée aux Rollright Stones1.

– Aux quoi ? On dirait un groupe de rock !

– Si tu ne les as jamais vues, nous devrions y aller, dit Charles en refermant le livre d’un coup sec, et affichant un sourire plein d’enthousiasme. Allez viens, vieille branche, je t’emmène. Ce n’est pas loin ; et si tu veux comprendre les mystères qui entourent le Guerrier Solitaire, il te faut absolument connaître ces fameuses Rollright Stones.

– Je n’aurais jamais pensé qu’il y avait autant… Désolée, Charles, il faut vraiment que je prenne cet appel… Allô, John ? »

Son visage devint un modèle de concentration et ses yeux, dans le vague, semblaient fixer un point sur le sol, juste devant ses chaussures.

« Je vois. C’était quand exactement ? »

Charles entendait une voix d’homme, sans parvenir à discerner ce qui se disait.

« D’accord, j’arrive. Je ne pourrai peut-être rien faire, mais je veux être là pour voir la réaction d’Edward de mes propres yeux. » Une courte discussion s’ensuivit, elle dit au revoir à son interlocuteur et raccrocha.

« Un ami, expliqua-t-elle à Charles. Agent de police. Un corps vient d’être repêché dans le lac de Mircester Park.

– Tu crois que c’est celui du Guerrier Solitaire ?

– J’en suis certaine. Le cadavre fantôme vient de réapparaître. »







1. Les Rollright Stones sont un ensemble de trois mégalithes situés près du village de Long Compton, aux frontières de l’Oxfordshire et du Warwickshire.
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« Tout ce que je peux dire pour le moment est que le corps d’un individu non identifié de sexe masculin, âgé d’une cinquantaine d’années, a été retrouvé cet après-midi dans le lac de Mircester Park », dit Wilkes d’une voix forte aux accents nasillards dignes d’un violon mal accordé, à vous donner la chair de poule.

Agatha avança en direction de la poignée de journalistes rassemblés au pied des marches du commissariat de Mircester. Wilkes s’était placé un peu plus haut afin d’offrir son meilleur profil aux caméras de télévision. La présence de seuls quelques envoyés de la presse locale ou de stations de radio du coin ne semblait pas pouvoir entamer son opportunisme. Il se considérait comme un homme d’importance tenant une conférence de presse cruciale, et Agatha aurait pu jurer que dans son esprit étriqué et prétentieux, les flashs crépitaient et les cameramans se bousculaient à ses pieds.

Mais l’attitude des journalistes contrastait avec ce que s’imaginait Wilkes : las, ils posaient les questions que leurs rédacteurs en chef attendaient qu’ils posent, sans escompter la moindre réponse de sa part. « Un cadavre dans le lac » ferait bel et bien les gros titres, mais ils savaient pertinemment que c’étaient leurs collègues chargés d’interroger les témoins de la découverte macabre qui signeraient l’article. Néanmoins, ils tendirent consciencieusement leurs micros pour recueillir ses propos.

« L’homme est-il mort par noyade, inspecteur ? demanda l’un.

– La cause du décès n’est pas encore déterminée, répondit Wilkes.

– Considérez-vous qu’il s’agisse d’un meurtre, inspecteur ?

– L’enquête n’en est encore qu’à ses balbutiements, fit Wilkes pour toute réponse.

– Quand révélerez-vous l’identité de l’homme ?

– En temps voulu.

– Selon vous, pourquoi l’homme portait-il ses sous-vêtements et ses chaussures à l’envers, inspecteur ? »

Un long silence s’ensuivit. Agatha regarda la jeune femme élancée aux lunettes cerclées de noir qui venait de poser la question et reconnut immédiatement Charlotte Clark, du Mircester Telegraph. Un instant plus tard, le silence fut rompu par l’éclat de rire d’un des journalistes, se propageant rapidement parmi ses jeunes confrères.

« Qu-quoi ? bégaya Wilkes. De quoi parlez-vous ?

– Eh bien, vous devez admettre que c’est un peu étrange, n’est-ce pas ? dit Charlotte. Pourquoi quelqu’un se serait-il habillé ainsi ? »

Les questions fusèrent.

« Est-ce vrai, inspecteur ?

– Est-ce qu’il lui manquait certains de ses vêtements ?

– Ce meurtre avait-il un mobile sexuel ?

– Y a-t-il un prédateur qui rôde dans Mircester Park ?

– Nos lecteurs doivent-ils s’inquiéter qu’un maniaque soit dans la nature ?

– Le parc est-il un endroit sûr, inspecteur ?

– Oui, oui, Mircester Park est un endroit sûr, évidemment, dit-il en levant les mains, à la fois pour appeler au calme et pour se protéger de la pluie de questions qui s’abattait sur lui.

– Comment pouvez-vous en être certain ? l’interrogea Charlotte.

– Parce que l’homme n’a pas été assassiné dans le parc, Charlotte, dit Agatha d’une voix ferme, attirant immédiatement l’attention des journalistes.

– C’est Agatha Raisin ! » s’exclama l’un d’eux et, se détournant de Wilkes, tous se précipitèrent vers elle – tous, sauf Charlotte. Elle regarda Agatha droit dans les yeux, sourit, et hocha la tête. Agatha lui adressa un petit signe en retour. Elles s’étaient rencontrées lors de précédentes affaires et se connaissaient bien. Elles se parleraient plus tard. Pour l’heure, usurpant la place de Wilkes, Agatha était au centre de l’attention :

« Comment savez-vous qu’il s’agit d’un meurtre, Agatha ?

– Qui est la victime ?

– Où le crime a-t-il été commis ?

– Quel est votre rôle dans cette affaire ?

– Mrs Raisin n’a aucun rôle dans cette affaire ! rugit Wilkes, furieux qu’Agatha lui ait volé la vedette. Il s’agit d’une enquête de police – de mon enquête – et si Mrs Raisin tente d’interférer de quelque manière que ce soit, je l’arrêterai pour obstruction !

– Vous m’arrêterez ? réagit Agatha, en croisant les bras. Cela ne vous a pas vraiment réussi la dernière fois, non ?

– Avez-vous déjà arrêté Mrs Raisin, inspecteur ? demanda Charlotte en tendant son micro à Wilkes. Pour quel motif ? Que s’est-il passé ?

– Cela n’a aucun lien avec cette enquête, fulmina Wilkes en tournant les talons. Cette conférence de presse est terminée. J’ai beaucoup à faire. Je suis un homme très occupé. »

Mais Wilkes ne parlait déjà plus que pour lui-même : les journalistes n’en avaient que pour la détective.

« Pourquoi vous intéressez-vous à cette affaire, Agatha ?

– Je veux découvrir la vérité et je compte mener ma propre enquête, expliqua-t-elle. J’espère pouvoir faire la lumière sur ce meurtre au plus tôt. Je peux toutefois confirmer qu’a priori, la victime n’a pas été tuée dans Mircester Park. Je suis convaincue que les assassins y ont emmené le corps et l’ont jeté dans le lac. »

Ignorant toutes les autres questions, Agatha retourna à sa voiture, garée tout près, où se trouvaient déjà Toni et Edward, assis sur la banquette arrière. Elle se glissa sur le siège conducteur et démarra.

« Wilkes était livide, dit Toni, affichant un sourire victorieux.

– C’est un idiot, répondit Agatha. Nous sommes en plein cœur de l’été et Mircester Park est bondé de familles, de parents qui se reposent et laissent leurs enfants jouer ensemble. Ils ont le droit de savoir qu’ils sont en sécurité.

– Ne pensez-vous pas que vous en avez trop dit ? demanda Edward. Maintenant, les meurtriers savent que vous êtes à leurs trousses.

– Il y a bien un moment où ils en auraient été informés, Edward, dit Agatha. Toute cette affaire tourne autour du club naturiste, et le simple fait de nous y être rendues en votre compagnie signifie que les assassins savent déjà que je m’intéresse à eux.

– L’adhésion de Toni au club ne risque-t-elle pas d’éveiller les soupçons ? s’enquit-il, posant une main protectrice sur celle de Toni.

– Peut-être, admit Agatha, prenant à gauche dans la grand-rue, mais pas autant que si cela avait été moi. De toute façon, quiconque vous verrait ensemble ne douterait pas un seul instant que vous êtes amoureux. » Elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. « Vous faites un si beau couple ! les taquina-t-elle.

– Regardez, c’est Charlotte Clark », dit Toni en pointant du doigt le trottoir devant elle.

La journaliste regardait leur voiture approcher. Agatha s’arrêta et Charlotte prit place sur le siège passager.

« Alors, qui vous a donné le tuyau pour le slip et les chaussures ? l’interrogea Agatha. Wilkes n’était manifestement pas au courant.

– J’ai mes sources, dit Charlotte avec un sourire mystérieux. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il a été assassiné, et en dehors du parc ?

– Moi aussi, j’ai mes sources, répliqua Agatha.

– Touché ! s’esclaffa Charlotte. Mrs Raisin, tout laisse à penser que l’affaire va très vite prendre des proportions considérables. Si j’apprends autre chose, je peux vous le faire savoir…

– À condition que j’en fasse de même ? dit Agatha. D’accord, c’est entendu.

– Parfait, dit Charlotte. Restons en contact.

– Je présume que je suis votre source ? demanda Edward, une fois Charlotte partie.

– Naturellement, répondit Agatha en s’éloignant du trottoir. Après tout, vous venez de reconnaître le corps à la morgue.

– Pas selon la police, fit remarquer Toni. Comme Edward n’a vu le cadavre du Guerrier Solitaire que de dos, il n’a pas pu l’identifier formellement quand on lui a montré le visage de l’homme mort.

– Et je n’étais pas certain de la blessure à l’arrière de son crâne non plus, admit-il. Mais si le corps a passé un certain temps dans l’eau, cela a pu l’altérer, non ? Peu importe, de toute façon, dès que je me suis approché de l’homme, j’ai su que c’était lui. Je l’ai senti. Vous trouvez ça idiot, n’est-ce pas ?

– Bien sûr que non, le rassura Agatha. J’ai côtoyé pas mal de cadavres, et je vois très bien l’impression que ça peut faire.

– Moi, ils me filent la chair de poule, soupira Toni.

– Je pense que c’est une question d’intuition, dit Agatha. Et puis deux corps, celui du Guerrier Solitaire et celui du lac, avec la même blessure au crâne, à seulement quelques jours d’intervalle… la coïncidence est trop belle. L’histoire du slip et des chaussures mis à l’envers me laisse penser que quelqu’un a rhabillé notre cadavre à la hâte avant de le jeter à l’eau. Je propose donc de nous fier à l’instinct d’Edward et d’essayer de mettre la main sur notre assassin. »

Agatha déposa les deux jeunes gens à Mircester, juste devant l’appartement d’Edward, où ils prévoyaient une halte avant leur première visite au club. Tout en saluant Agatha, Edward fit remarquer que la soirée s’annonçait chaude et qu’un plongeon dans la piscine serait des plus agréables. Toni eut l’air mal à l’aise.

« J’ai comme la sensation que je vais sauter d’un avion sans parachute, dit-elle.

– Courage ! lança Agatha en souriant. Au moins, vous n’avez pas à vous préoccuper de ce que vous allez porter ! »

 

Agatha s’engagea sur l’A44. En cette fin d’après-midi, la route, qui montait en pente douce, laissait entrevoir à travers les épaisses haies vives la campagne vallonnée baignée de soleil et les champs de colza jaune vif contrastant avec l’or sec des blés, bientôt prêts pour la récolte.

Quand elle tourna pour descendre vers Carsely, niché dans un repli des collines des Cotswolds, les phares de sa voiture s’allumèrent automatiquement tant l’ombre était épaisse dans ce tunnel de feuillage formé par les arbres bordant l’asphalte. Au fil des années, ce passage avait fini par faire figure d’arche de bienvenue à ses yeux, comme si Carsely lui tendait les bras et la guidait chez elle. Peu importait le niveau de stress de sa journée, une sensation réconfortante l’envahissait et chassait la tension de ses épaules et de son cou – c’était à ce moment-là qu’elle commençait à se détendre. Venait ensuite un gin tonic ou un verre de vin. En débouchant sur la grand-rue, elle passa devant deux longues rangées de maisons et s’aperçut que Harvey, l’épicerie-bureau de poste, était encore ouverte. Elle sentit de nouveau son ventre gargouiller de faim. Cela faisait maintenant plusieurs heures qu’elle avait englouti son toad in the hole au King Charles. Réalisant soudain qu’elle n’avait sans doute rien à manger chez elle, elle se gara devant son cottage dans Lilac Lane, puis retourna rapidement dans la grand-rue, en passant devant la place vide, habituellement occupée par la voiture de James.

Harvey était l’un de ces magasins qui n’était pas toujours ouvert quand on s’y attendait, fermant parfois à l’heure du déjeuner ou lors d’après-midi un peu calmes. Mais si un client se présentait, les portes n’étaient jamais closes. Agatha se dirigea tout droit vers le rayon surgelés et elle venait de choisir des barquettes de curry de poulet et de lasagnes quand elle aperçut Doris Simpson, sa femme de ménage, en train de tâter des poires pour s’assurer qu’elles étaient mûres.

« Bonsoir, Mrs Raisin ! » fit Doris d’un ton enjoué. Comme à son habitude, ses cheveux blancs étaient noués en chignon et ses yeux gris scintillaient joyeusement derrière ses lunettes cerclées de rose. « Je suis passée chez vous un peu plus tôt aujourd’hui. Vos deux garnements avaient l’air quasiment affamés, alors j’ai mis quelques croquettes pour chat dans leurs bols.

– Merci, Doris, répondit Agatha. Je les ai nourris ce matin, mais ce sont d’excellents comédiens. Je leur donnerai une ration plus petite ce soir.

– Ah ça, qu’ils deviennent pas grassouillets, hein ! Faut qu’ils gardent la ligne. À propos, vous avez entendu parler du nouveau venu à la chorale de Carsely ? Un certain Giovanni. Chef de chœur. Beau comme un diable, à ce qu’il paraît. Un Italien. La moitié des dames de la chorale se pâment quand il arrive, même celles qui pensaient que leurs hormones s’étaient fait la malle il y a des années.

– Je garderai un œil sur lui », plaisanta Agatha, en ajoutant une barquette de hachis parmentier à ses achats.

La chorale de l’église puisait principalement dans les membres de la Société des dames de Carsely et, ayant déjà pris part à nombre de leurs réunions, elle les imaginait tout à fait saisies de bouffées de chaleur à la seule vue d’un bel Italien. La chorale se retrouvait à St. Jude, et Agatha songea qu’elle n’avait pas discuté avec Mrs Bloxby, la femme du pasteur, depuis bien longtemps. Margaret Bloxby était une bonne amie, sur qui Agatha pouvait compter si elle avait besoin de sages conseils ou d’une simple discussion autour d’un verre de sherry. Bien trop souvent, leurs conversations avaient tourné autour de James. Mrs Bloxby l’avait un jour décrit comme un homme « froid et égocentrique » et, au plus fort de l’engouement d’Agatha, elle l’avait prévenue que cela était en train « de tourner à l’obsession ».

« Je vois que Mr Lacey a repris ses petits voyages, dit Doris, comme si elle avait lu dans les pensées d’Agatha.

– En effet, confirma Agatha. Mais ça s’est fait à la dernière minute. Comment l’avez-vous appris ?

– Il a demandé à mon Bert s’il pouvait passer faire les carreaux chez lui pendant son absence, expliqua Doris. Bon, vous connaissez Bert, Mrs Raisin, pas du genre à se surmener. Mais Mr Lacey lui a proposé un bon salaire. C’est qu’il est devenu si difficile de trouver un laveur de carreaux !

– C’est vrai, admit Agatha. Si Bert est partant, Doris, peut-être qu’il pourrait aussi faire les vitres chez moi un de ces jours.

– Je ferai passer le message », répondit Doris, ne laissant aucun doute quant au fait que le « message » serait plutôt un ordre.

 

Agatha rentra en flânant dans Lilac Lane, admirant les bosquets de lilas qui donnaient leur nom à la petite impasse. Bien qu’il n’y eût aucune plaque de rue, quiconque cherchant Lilac Lane en ce début d’été se saurait au bon endroit. Certains des lilas les plus anciens, comme les siens et ceux de James, atteignaient près de six mètres de haut et étaient couverts de grappes de fleurs allant du mauve foncé éclatant au blanc cassé délicat.

Une fois dans la cuisine, elle mit indifféremment deux de ses plats surgelés dans le congélateur, et en laissa un de côté pour le dîner. Elle donna à manger à Boswell et Hodge, puis les cajola pendant un moment et conversa avec eux tant et si bien que quiconque ne connaissant en elle que la femme d’affaires, plutôt terre à terre, en serait resté pantois. Elle fit réchauffer son repas au micro-ondes, et se dit que la soirée était assez douce pour dîner dehors, à la petite table installée dans le jardin de derrière. Ses chats se joignirent à elle.

« Qu’allons-nous faire de lui ? » leur demanda-t-elle, en observant la haute haie qui séparait son jardin de celui de James. Hodge la regarda fixement de ses grands yeux verts. Boswell se roula en boule sur une dalle de la terrasse, chauffée par le soleil.

« Vous avez raison, dit-elle, approuvant leur silence. Ça ne sert à rien de tourner en rond. Concentrons-nous sur notre cadavre fantôme. Il faut que nous découvrions qui est ce pauvre bougre. »

Elle engloutit sa dernière bouchée de parmentier et déposa son assiette dans l’évier de la cuisine – elle la laverait plus tard. Elle décida de faire un tour à St. Jude, au cas où Margaret Bloxby serait dans les parages. Elle était certaine que celle-ci connaîtrait Mrs Gittins, la femme de l’agent de police, et saurait si d’autres dames de Carsely étaient membres du club naturiste.

Agatha s’était toujours sentie très liée à cette église, pas pour des raisons religieuses, mais plutôt parce qu’elle avait eu la curiosité de s’intéresser à l’histoire de saint Jude. En cherchant sur Internet, elle avait découvert qu’il était le saint patron des causes difficiles – et Agatha en connaissait un rayon. La petite église pittoresque de Carsely, datant du XIVe siècle, était blottie dans un cimetière entouré d’arbres presque aussi hauts que le clocher de l’édifice qui, selon Mrs Bloxby, avait subi « plus de restaurations et de ravalements de façade qu’une star de films érotiques sur le retour ».

À peine avait-elle posé le pied sur le chemin qui serpentait parmi les vieilles pierres tombales décrépites qu’Agatha entendit son amie l’appeler. Celle-ci se tenait au milieu d’un groupe de femmes entre deux âges.

« Mrs Raisin ! Quel plaisir de vous voir ! dit Mrs Bloxby, résistant à la tentation de l’appeler par son prénom, afin de ne pas déroger à la tradition de la Société des dames de Carsely, dont de nombreuses adeptes se pressaient dans l’église.

– Mrs Bloxby ! s’écria Agatha. J’espérais justement pouvoir m’entretenir avec vous. »

Agatha et Mrs Bloxby prirent place l’une à côté de l’autre dans un coin discret de la salle. Par-delà les rangées de bancs en bois massif, les derniers rayons du soleil vespéral filtraient à travers les vitraux, embrasant la partie supérieure du chancel.

« On ne peut pas dire que la chorale de Carsely compte beaucoup d’hommes, n’est-ce pas ? releva Agatha en parcourant du regard la trentaine de choristes.

– En effet, en revanche il y a un nombre surprenant de nouvelles adhérentes », dit Mrs Bloxby. C’était une femme menue aux cheveux châtains et sur son visage, d’ordinaire rayonnant de bonté et de compassion, se dessinait un sourire malicieux. « Je crois qu’elles sont avant tout là pour lui… Giovanni. »

Un homme grand et mince, à la peau légèrement hâlée et aux cheveux mi-longs, d’un noir lustré, fendit la foule. Il portait un jean et une veste ample sur une chemise à col ouvert, d’un blanc presque aussi éblouissant que son sourire généreux. Tous les regards se tournèrent aussitôt vers lui.

« Bonsoir à toutes, et merci d’être venues un peu plus tôt que d’habitude », fit-il d’une voix profonde et douce à la fois, teintée d’un accent aussi séduisant qu’une brûlante gorgée d’amaretto. Agatha aurait voulu l’écouter encore et encore. « Regardez attentivement ces partitions, dit-il en distribuant des liasses de feuilles, et nous pourrons reprendre là où nous nous étions arrêtés la dernière fois. Comme les instrumentistes ne sont pas là ce soir, nous travaillerons avec un enregistrement… »

Plus il parlait, plus Agatha peinait à détacher ses yeux de lui.

« Hypnotique, n’est-ce pas ? gloussa Mrs Bloxby. Fascinant, même.

– Je comprends tout à fait ce qu’elles lui trouvent », murmura Agatha. Elle sentit son amie tirer sur sa manche.

« Laissons-les à leurs affaires, dit-elle. Que diriez-vous d’un verre de vin ? »

Elles bavardèrent sur le court chemin qui menait au presbytère puis s’installèrent dans le jardin, dans de confortables transats, près des portes-fenêtres de la salle à manger. Agatha n’eut pas le temps d’admirer les roses que Mrs Bloxby revenait déjà avec deux verres de chardonnay.

« Alors, qu’est-ce qui vous amène ? demanda-t-elle. Des problèmes de cœur ?

– De toute façon, les hommes ne causent que ça, soupira Agatha.

– C’est Charles ? »

Si quelqu’un d’autre avait posé cette question, Agatha lui aurait immédiatement répondu de se mêler de ses affaires, en quelques mots brefs et bien sentis. Mais Mrs Bloxby était à part. Elle dégageait une bonté et une bienveillance devant lesquelles Agatha se sentait humble – un sentiment auquel elle n’était pas habituée.

« Pas vraiment, répondit Agatha. Je suis contente que Charles et moi soyons amis, et je ne veux pas qu’il soit plus que cela.

– C’est une bonne chose. Préservez cette amitié autant que vous le pouvez, mais c’est le genre d’homme qu’il est difficile de garder à distance. Il verra cela comme un défi, et vous courra après pour le simple plaisir que cela lui procure.

– Ça a toujours été le problème avec Charles. En matière de femmes, rien ne l’intéresse davantage que sa prochaine conquête.

– Je crois qu’il vous a toujours placée en haut de la liste.

– Mais je n’ai pas envie d’être sur une liste !

– Et il ne devrait pas y en avoir. Vous êtes une femme hors du commun, mais si vous ne vous considérez pas comme telle, personne ne le fera à votre place.

– C’était le cas de James, je crois. Mais on se dispute dès que l’on passe trop de temps ensemble.

– Pourquoi, à votre avis ?

– Je crois que nous avons tous deux nos petites manies. Et qu’aucun d’entre nous n’est prêt à faire de compromis.

– La vie et les relations ne sont faites que de compromis, vous le savez bien.

– Je crois, oui… Quoi qu’il en soit, je ne suis pas venue ici pour parler d’amour. J’avais besoin de quelques renseignements sur les dames de la chorale. Il me semble que Mrs Gittins en fait partie.

– C’est exact. Depuis des années.

– Saviez-vous qu’elle était également membre du club naturiste de Mircester ?

– Oui, tout à fait.

– J’ai l’impression d’être la seule à n’en avoir jamais entendu parler.

– Eh bien, je ne crois pas qu’ils fassent beaucoup de publicité, dit Mrs Bloxby en riant. Ils ont plutôt tendance à rester entre eux.

– La chorale et la Société des dames comptent-elles d’autres nudistes ?

– Tout le monde sait que Mrs Rayner en est. Pourquoi cette question ?

– Ce qui se trame là-bas est étrange… et cela pourrait bien avoir conduit à un meurtre.

– Vraiment ? Racontez ! »

Agatha lui relata les derniers événements, du cadavre fantôme au corps retrouvé dans le lac. Mrs Bloxby l’écouta attentivement puis proposa de retourner à l’église, où elle trouverait bien un prétexte pour présenter Agatha aux deux femmes.

« Peut-être devrais-je également vous présenter à cet adorable Giovanni ? demanda-t-elle en haussant un sourcil.

– Pourquoi pas… mais puis-je d’abord utiliser votre salle de bains ? dit Agatha en désignant du doigt les traces de rouge à lèvres sur le bord de son verre de vin. J’ai une petite retouche à faire. Quand on rencontre un bel Italien, il faut se montrer sous son meilleur jour ! »

Elles arrivèrent à l’église à l’heure de la pause et Agatha reconnut immédiatement la première personne sur laquelle elles tombèrent, pour l’avoir vue samedi au club naturiste : c’était l’une des servantes de Jasper.

« Bonjour, lança-t-elle, affichant son sourire professionnel et tendant une poignée de main. Ravie de vous revoir. Quelle coïncidence !

– Mrs Raisin », dit la femme en saisissant la main d’Agatha et la gardant dans la sienne tandis qu’elle la dévisageait.

Son sourire n’avait rien de chaleureux, mais une lueur de curiosité brillait dans ses yeux. Ou était-ce de la suspicion ? se demanda Agatha.

« Nous n’avons jamais été formellement présentées. Ulrika Rayner. Jasper m’avait dit que nous vous reverrions sans doute, même si je crois qu’il espérait que ce serait au club plutôt qu’à l’église.

– Je m’étonne aussi de vous voir ici, dit Agatha. Ce n’est pas le genre d’endroit où l’on s’attend à trouver la servante d’un maître des démons ! » Elle émit un rire bref, signe qu’elle plaisantait, mais Mrs Rayner ne parvint pas même à esquisser un sourire.

« Je crois que votre amie a décidé de se joindre à nous, dit-elle.

– Toni ? Ah, oui. J’ai comme l’impression qu’elle s’est entichée de ce beau jeune homme, Edward.

– Si vous voulez bien m’excuser, j’étais sur le point de… » Elle désigna les toilettes des dames.

« Ce n’est pas vraiment ce qu’on appelle une boute-en-train, commenta Agatha, une fois que Mrs Rayner eut disparu.

– Ne soyez pas trop dure avec elle, dit Mrs Bloxby. Elle a eu son lot de malheurs. Son mari a vidé leur compte en banque et est parti avec une autre femme. »

Agatha essaya de prendre un air désapprobateur de circonstance. Mrs Bloxby salua une autre choriste, et la présenta à Agatha comme étant Mrs Gittins.

« Mon mari m’a dit qu’il vous avait vue au club », dit celle-ci. Elle avait un rire aigu qui ressemblait davantage à une plainte – comme si Boswell et Hodge s’étaient mis à rire, songea Agatha. « Le fameux cadavre qui n’a jamais existé, et ce vieux Wilkes qui ordonne à Jasper de s’habiller ! Tout le monde ne parlait que de ça, au barbecue.

– Je n’en doute pas, dit Agatha, son sourire professionnel étincelant de mille feux. Est-ce que quiconque a la moindre idée de ce que ce pauvre Edward a vu ?

– Si c’était un gamin, dit Mrs Gittins, on aurait pu croire qu’il avait fumé autre chose que du tabac, mais ce n’est pas le genre d’Edward. C’est un vrai mystère. Mais j’ai entendu dire que vous étiez sur la piste d’un assassin.

– C’est juste, répondit Agatha, décidant de ne pas trop en dévoiler, mais comme vous le disiez, pour le moment, cela tient du mystère. »

Mrs Gittins passa ses mains autour de son cou, mimant l’asphyxie, et leur confia qu’elle était complètement déshydratée et qu’il lui fallait une tasse de thé avant que la répétition ne reprenne. Elle rejoignit un groupe de femmes, rassemblées autour d’une petite table, qui se servaient au samovar.

La voix coulante et suave de Giovanni s’éleva derrière elles : « Excusez-moi, Mrs Bloxby. » Elles se retournèrent ; il se tenait là, debout, téléphone portable à la main. « Je me demandais s’il était possible de réserver la salle pour quelques répétitions supplémentaires avant la représentation ?

– Ça ne devrait pas poser problème, dit Mrs Bloxby avant de lui présenter Agatha. Si vous voulez bien m’excuser tous deux, je vais de ce pas chercher mon agenda au presbytère.

– Êtes-vous venue pour intégrer la chorale, Mrs Raisin ? demanda Giovanni.

– Non, non… pas moi, non », dit Agatha, prise de court par le léger pincement qu’elle ressentit lorsqu’il la regarda droit dans les yeux. Elle se maudit de se comporter comme une collégienne et se ressaisit aussitôt. « Je venais simplement rendre visite à mon amie, Mrs Bloxby. Je ne pense pas avoir une voix faite pour chanter.

– Vraiment ? Pourtant, j’ai entendu parler de vous. C’est bien vous, la détective, non ? Vous me paraissez être le genre de femme qui peut faire absolument tout ce qu’elle veut, et qui aime parvenir à ses fins.

– Ah oui ? » dit Agatha, manquant de s’étrangler. Elle toussota et se reprit. « Je veux dire : c’est vrai, mais je…

– Giovanni, pourrions-nous vous parler, s’il vous plaît ? » Deux des dames de la chorale s’approchèrent. Agatha estima qu’elles avaient une bonne quarantaine d’années. L’une était grande, à la chevelure brune résolument permanentée ; tandis que l’autre, plus petite, avait une silhouette plus trapue mais un visage qu’Agatha jugeait joli quoique nécessitant un maquillage un peu plus efficace.

« Nous avons vraiment besoin que vous vous décidiez, dit la plus grande.

– Vous aviez promis de nous faire part de votre choix cette semaine, renchérit l’autre.

– Mesdames, mesdames, un peu de patience, fit le chef de chœur en tendant les paumes vers elles dans un geste d’apaisement. Chaque chose en son temps. Tout sera bientôt clarifié. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’étais en pleine discussion avec Mrs Raisin. »

La plus grande renifla, tourna les talons et s’en alla d’un pas raide. L’autre laissa échapper un profond soupir et la suivit.

« Que se passe-t-il ? Elles avaient l’air contrariées.

– Elles se disputent le rôle. Nous allons donner une représentation de Cavalleria rusticana, de Mascagni. Toutes deux rêvent d’incarner le personnage de Lola.

– Je vois…, dit Agatha, un peu confuse.

– Vous ne connaissez pas cet opéra ? » Giovanni haussa les sourcils, lui adressant un regard incrédule. « Mais il faut absolument y remédier ! C’est un drame terrible, l’histoire d’une passion dévorante. Laissez-moi vous la raconter. Dînons ensemble ce soir.

– À vrai dire, j’ai déjà mangé. » Agatha s’en voulut d’être aussi nouille. Qu’est-ce que cela pouvait faire ? Elle était tout à fait capable de dîner deux fois ! Pourquoi n’avait-elle pas sauté sur l’occasion ?

« Ah… de toute façon, je m’égare : je dois rester tard ici ce soir, ce n’est pas idéal. Demain non plus.

– Eh bien je, euh… je suis libre mercredi soir, proposa Agatha en croisant les doigts.

– Fantastique ! Moi aussi ! Je travaille avec d’autres chœurs ici et là, mais lorsque je suis dans les environs, j’aime séjourner au Royal Oak sur la route d’Evesham. C’est un très joli hôtel et le restaurant est excellent : vous le connaissez ?

– Oui, oui », répondit Agatha. Charles et elle s’y étaient rendus de nombreuses fois pour dîner et plus si affinités.

« Alors retrouvons-nous là-bas mercredi soir, à dix-neuf heures trente. Vous viendrez, n’est-ce pas ? Dites oui. Je vous dirai tout de Cavalleria rusticana et nous partagerons un merveilleux repas.

– Je serai là, confirma Agatha, et elle lui tendit une carte de visite.

– À mercredi », dit Giovanni en la glissant dans sa poche.

Il prit la main d’Agatha et se pencha pour y déposer un baiser, puis s’empressa de retourner vers les dames de la chorale qui observaient la scène dans un silence ébahi. À quoi venaient-elles d’assister ? Cette Raisin de malheur avait-elle vraiment réussi à séduire un homme comme lui ? Agatha leur adressa un sourire suffisant assorti d’un clin d’œil appuyé, avant de s’en aller.

 

Bien que la soirée se fût rafraîchie avec la tombée de la nuit, il faisait encore assez chaud pour laisser la fenêtre de sa chambre entrebâillée. Agatha était allongée dans son lit, les yeux grands ouverts, incapable de dormir. Boswell et Hodge s’étaient pelotonnés à ses pieds et ronflaient outrageusement ; ce qui, même dans la journée, était déjà leur principale activité. Il arrivait que l’un d’eux sorte une griffe ou agite frénétiquement ses pattes, mimant une course saccadée qui n’existait qu’en rêve et exigeait bien plus d’exercice qu’ils n’en feraient jamais.

Pour sa part, Agatha avait autre chose en tête que la chasse aux mésanges ou aux écureuils. Elle avait essayé une douzaine de robes juste avant de se coucher, restant toutefois indécise quant à la tenue qu’elle porterait lors du dîner avec Giovanni. Elle pensait que cela l’aurait épuisée ; et pourtant, elle ne parvenait pas à s’endormir. Elle s’obligea à chasser le bel Italien de son esprit, mais d’autres pensées affluèrent : l’affaire du cadavre fantôme l’obsédait. Selon elle, le corps repêché dans le lac et celui du Guerrier Solitaire ne faisaient qu’un, c’était incontestable. Mais qui avait été tué ? Et par qui ?

Les réponses se trouvaient au club naturiste, elle en était certaine. Ulrika Rayner lui avait semblé étrange dans le rôle de servante de Jasper, mais son comportement bizarre à l’église lui avait paru encore plus déconcertant. Voir son mari filer avec une autre femme et tout son compte épargne était certes difficile à vivre, mais Agatha avait la nette impression que ce n’était pas la raison de son attitude singulière. Son époux lui manquait sans doute, ses économies peut-être encore davantage, mais il y avait dans son regard une lueur qu’Agatha trouvait inquiétante. Elle demanderait à Patrick de vérifier ses antécédents dès le lendemain matin.

Elle prit un livre sur sa table de chevet pour se changer les idées. C’était l’un de ses romans préférés d’Agatha Christie, Cinq heures vingt-cinq. Le personnage d’Emily Trefusis lui plaisait beaucoup : c’était une femme intelligente, ingénieuse et déterminée à élucider un meurtre des plus abjects. Chaque fois qu’elle se plongeait dans ce récit, elle s’imaginait dans la peau d’Emily et, de nouveau embarquée par ce rôle, elle s’était quasiment perdue dans les étendues enneigées du Dartmoor quand son téléphone sonna. Giovanni ? Ça ne pouvait être que lui, n’est-ce pas ? Elle sentit un frisson d’exaltation au creux de son ventre. Refermant le livre d’un geste sec, elle décrocha précipitamment. C’était Charles.

« Aggie, chérie ! Je ne t’ai pas réveillée, au moins, ma vieille ?

– Charles, ne m’appelle pas Aggie, ni chérie, aboya-t-elle. Et je ne suis pas vieille !

– Bien sûr, bien sûr. Je ne voulais pas… » La voix de Charles perdit soudain son enthousiasme, mais il reprit aisément son élan. « J’ai fait quelques recherches sur les Rollright Stones et les résultats sont rudement intéressants. Leur histoire est absolument fascinante ! Cela fait des années que je n’y suis pas allé, pourquoi ne me laisserais-tu pas t’y emmener demain après-midi ? Ce sera amusant, comme au bon vieux…

– Charles, je ne sais pas quand tu finiras par te rendre compte que rien ne sera jamais plus “comme au bon vieux temps”. En revanche, je viendrai volontiers voir ces fichues pierres avec toi. Mais pour l’heure, je suis fatiguée, alors bonne nuit. »

Elle raccrocha et posa son téléphone sur sa table de chevet. Peut-être avait-elle été un peu dure avec Charles, mais il se comportait comme un jeune chien fou et il fallait qu’il comprenne qu’il n’était plus au centre de sa vie, si tant est qu’il l’ait été un jour. Soudain, la sonnerie de son téléphone retentit à nouveau. Cette fois, c’était forcément Giovanni ! À coup sûr ! Elle décrocha. C’était Toni.

« Toni, que se passe-t-il ?

– Vous m’avez dit de vous tenir au courant.

– Oui, bien sûr. » Agatha mit de côté sa déception, et se concentra sur Toni. « Comment cela s’est-il passé ce soir ?

– C’est un peu étrange au début, mais après on s’y habitue vite.

– À quoi ?

– À être nue devant autant de monde, voyons ! En fait, comme ils étaient tous nus, je crois que je me serais sentie encore plus mal à l’aise si j’avais gardé mes vêtements. Au bout d’un moment, cela m’a semblé parfaitement naturel, et je…

– D’accord, Toni… vous êtes une nudiste-née. Mais que disent vos petits camarades à propos du meurtre ?

– Toutes sortes de ragots et de spéculations circulent, mais rien de bien intéressant. Par contre, il y a cette femme que j’ai trouvée vraiment étrange. Une certaine Ursula. Elle a une sœur, Ulrika. Ce sont elles qui jouaient les…

– Servantes de Jasper. J’ai rencontré Ulrika ce soir. Elle avait dans le regard une lueur inquiétante.

– Ursula aussi. Elle m’a donné l’impression d’essayer de lire dans mes pensées.

– Que dit Edward de ces deux-là ?

– Il se tient à distance, il les trouve bizarres. Ursula est mariée à un Italien, un dénommé Antonio. Il est propriétaire d’une fabrique de crèmes glacées. »

Agatha demanda à Toni de travailler avec Patrick le lendemain matin pour exhumer tout ce qu’ils pourraient sur les deux sœurs, puis lui conseilla de se reposer, et raccrocha. Le fait que Toni et elle aient les mêmes intuitions envers Ursula et Ulrika l’intriguait. Les deux femmes étaient certes étranges, mais cela ne faisait pas d’elles des meurtrières. Cependant, cela ne les excluait pas non plus de la liste des suspects. Les recherches à venir lui donneraient peut-être quelque chose à se mettre sous la dent. Elle demanderait également à Patrick de faire jouer ses relations pour consulter les fichiers des personnes portées disparues. Wilkes était sans doute en train de les éplucher en ce moment même, essayant de faire correspondre le corps sans nom à un nom sans corps. Peut-être John Glass pourrait-il aussi l’aider. Ah, John… il était adorable, mais ce n’était pas Giovanni… Giovanni, lui… Son téléphone sonna de nouveau. Cette fois, c’était lui ! Elle colla le téléphone contre son oreille mais, au lieu d’un doux accent italien, elle entendit le son dur et métallique d’une voix trafiquée électroniquement : « Ne fourrez pas votre nez dans nos affaires, ou vous serez la prochaine à mourir ! »

La voix se tut et un frisson parcourut l’échine d’Agatha. Elle se glissa hors de son lit et ferma la fenêtre de sa chambre avant de voler en bas des escaliers pour vérifier que tout le rez-de-chaussée était fermé à double tour. Elle s’arma d’une lourde casserole en fonte, qui faisait partie d’une batterie de cuisine achetée à l’époque où elle comptait apprendre à mijoter de bons petits plats, et qu’elle ne gardait désormais que pour la galerie. Elle avait eu peur ; mais à présent, elle était en colère et plus déterminée que jamais à mettre la main sur le meurtrier.

Ce n’est pas la première fois que je suis menacée, songea-t-elle en serrant la mâchoire. J’ai eu le couteau sous la gorge, et j’ai regardé droit dans le canon d’un fusil. Il en faudra plus qu’une stupide voix trafiquée au téléphone pour m’effrayer !

« Nom d’un salopard à sonnette ! gronda-t-elle. Nul ne menace ainsi Agatha Raisin sans en payer le prix ! »
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Agatha fut réveillée par les rayons du soleil matinal filtrant à travers les rideaux de sa chambre. Le chant des oiseaux lui parvenait, comme atténué, et l’espace d’un instant, elle se demanda pourquoi l’atmosphère était si étouffante, et les fenêtres fermées. Puis, ses yeux se posèrent sur la casserole en fonte ; et l’ignoble voix métallique lui revint en mémoire. Elle secoua la tête, bien déterminée à ne pas se laisser intimider par un simple coup de téléphone et se leva pour ouvrir les fenêtres.

L’air frais du matin emplit alors la pièce et elle entendit le trille aigu et sonore d’un merle, qui semblait chanter joyeusement à tout le village : « Debout ! » Agatha laissa son regard se promener sur les jardins de Lilac Lane et au-delà, vers les champs. Tout était paisible. Aucune menace à l’horizon, rien d’autre qu’une nouvelle matinée bucolique qui se levait à Carsely. Agatha passa sous la douche puis prit place devant sa petite coiffeuse. Comme à son habitude, elle contrôla l’éventuelle apparition de rides et se maquilla, en terminant par une touche de rouge à lèvres dont la teinte s’accorderait parfaitement avec sa tenue. Elle jeta un regard sur la chaise, dans un coin de la pièce, qui disparaissait sous la multitude de robes essayées la veille. Elle sourit. Choisir la tenue pour son rendez-vous avec Giovanni était un casse-tête sur lequel elle se pencherait plus tard. Pour l’heure, les regards insistants de Boswell et Hodge la convainquirent qu’il était temps de les nourrir.

Elle enfila une robe de chambre légère, qui s’entrouvrit quand elle descendit l’escalier. Elle s’empressa de resserrer le lien à la taille. Pourquoi est-ce que je m’embête ? se demanda-t-elle. Je suis seule dans cette maison après tout – à part les chats, personne ne peut me voir. Toni s’est bien mise nue devant une bande de parfaits inconnus hier soir ! Pourquoi suis-je aussi… prude ?

Elle donna à manger à ses chats puis sirota son premier café de la journée, debout dans l’embrasure de la porte de la cuisine, le regard perdu dans le jardin. La maison dessinait une ombre sur l’étroite terrasse pavée mais la pelouse, entourée de hautes haies d’ifs et de troènes et bordée de parterres de géraniums et de dahlias aux couleurs éclatantes, chauffait au soleil. Elle voulut savoir quelles sensations Toni avait éprouvées au club naturiste de Mircester. Quel effet cela faisait de se promener nue dehors ?

« Personne n’a vue sur notre jardin, n’est-ce pas, mes chéris ? » dit-elle en s’adressant aux deux chats. Boswell continua à manger, tandis que Hodge leva les yeux de son bol et lui jeta un regard perplexe – sa spécialité. « Je sais, depuis la chambre de James, on peut voir par-dessus la haie ; mais après tout, il n’est pas là ! »

Elle posa son mug de café sur la table de la cuisine, se tourna face au jardin puis laissa sa robe de chambre glisser de ses épaules et tomber sur le carrelage. Elle prit une profonde inspiration et s’avança sur la terrasse, dans le plus simple appareil. Les dalles étaient froides sous ses pieds mais en quelques pas, elle fut sortie de l’ombre. Le soleil effleura d’abord ses épaules, son dos, puis elle sentit sa douce chaleur caresser ses fesses. Elle se promenait sur l’herbe, le sourire aux lèvres, se délectant de la sensation d’air frais qui l’entourait.

Agatha se rappela les plages magnifiques de la Méditerranée. Elle n’était pas du genre à rester assise à lézarder : ses lèvres maquillées se mettaient à ressembler à la litière d’une cage à perruche sitôt que la brise marine les avait recouvertes de sel et de sable. Elle avait vu des femmes déambuler sur le sable seins nus ou même complètement dénudées, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser que faire de même l’aurait privée du plaisir d’exhiber son bikini dernier cri – qui lui coûtait toujours une petite fortune et qu’elle pouvait porter uniquement au prix de semaines entières de régimes acharnés. Aujourd’hui, elle commençait à comprendre pourquoi ces femmes aimaient sentir le soleil sur leurs corps sans être gênées par des morceaux de tissu, des attaches, des fermoirs ou des sequins.

Elle ouvrit grand les bras, s’étira et ferma les paupières en tournant son visage vers le soleil. Elle avait toujours évité de trop s’exposer, redoutant les taches brunes et les rides, mais cette douce chaleur matinale était tout simplement délicieuse.

« Bonjour, Mrs Raisin ! »

Agatha ouvrit brusquement les yeux et se figea. Bert Simpson se tenait en haut d’une échelle, occupé à faire les carreaux de la chambre de James.

« C’est une belle matinée, vous auriez tort de ne pas en profiter ! » lança Bert gaiement.

De la dignité, se dit Agatha. Calme, élégance et dignité.

« Bonjour, Bert, fit-elle d’un ton posé. Oui, belle matinée en effet ! »

La tête haute et les épaules en arrière, elle retourna lentement vers la cuisine tandis que Bert se remit à astiquer les vitres à l’aide d’un chiffon humide.

Une fois hors de vue, elle attrapa sa robe de chambre et traversa la cuisine au pas de course, en direction de l’escalier. Elle aperçut alors son reflet dans le miroir de l’entrée et songea : « Dieu merci, je m’étais maquillée ! »

 

Quand Agatha arriva à l’agence ce matin-là, elle remarqua d’emblée la jeune fille aux allures d’écolière, assise sur une chaise dans l’entrée. C’était une jolie petite aux longs cheveux bouclés châtain clair, à l’expression désabusée et arrogante typique des jeunes gens. Elle semblait être multitâche : elle tapait rapidement un message sur son téléphone avec son pouce, tout en mâchant un chewing-gum.

Agatha aperçut ensuite Simon. Il la fixait avec un sourire suffisant qui lui déplut immédiatement. Il attendait manifestement qu’elle réagisse.

« Bonjour, chef, dit-il, son sourire s’élargissant.

– Que faites-vous ici ? demanda-t-elle abruptement. Pourquoi n’êtes-vous pas à la brasserie ?

– Il fallait que je vous parle rapidement avant d’y aller.

– Dans mon bureau. »

Agatha entra dans la pièce d’un pas décidé. Elle salua Helen Freedman de la main, posa son téléphone sur la table et glissa son sac dans un tiroir. Puis elle prit place en face de Simon.

« Je suppose que vous avez un lien avec la présence de cette jeune fille ?

– En effet, répondit-il. Vous vouliez une complice en interne pour l’enquête à Martinbrook. Voici ma proposition. Elle pourrait intégrer l’établissement en se faisant passer pour une nouvelle élève.

– Vous avez perdu la tête ? On ne peut pas utiliser une enfant ! Et encore moins dans une affaire de drogue !

– S’il vous plaît, chef, vous n’avez qu’à écouter ce que j’ai à vous dire, l’implora Simon en joignant les mains. Laissez-moi la faire venir. »

Agatha soupira et le chassa d’un geste de la main, l’engageant à aller chercher la jeune fille. Helen entra et déposa un café, une pile de dossiers et quelques enveloppes sur la table. Elle s’empressa de ressortir sans un mot, soucieuse de ne pas prendre part à ce qui se tramait.

« Voici Paula, dit Simon, en revenant dans le bureau. C’est une amie.

– Vraiment ? » répondit Agatha.

La jeune fille avait cessé de mastiquer, son téléphone portable avait disparu et elle tenait désormais un porte-documents. Elle n’était pas aussi grande que Simon mais avait des jambes élancées, qu’accentuait sa jupe – d’une longueur tout à fait indécente selon Agatha. Sous son blazer bleu foncé, elle portait un chemisier blanc un peu trop moulant. Cette tenue lui donnait la même allure que les jeunes filles qu’Agatha croisait souvent sur le chemin de l’école le matin.

« J’aurais tendance à dire qu’elle est bien trop jeune, Simon, tant pour être votre amie que pour que nous l’employions.

– Paula, pourrais-tu te présenter, s’il te plaît ? demanda Simon.

– Je m’appelle Paula Wallace, énonça la jeune fille en ouvrant le porte-documents et en plaçant successivement un permis de conduire, un passeport et un acte de naissance sur le bureau d’Agatha. J’ai vingt-trois ans et je suis diplômée en mathématiques et en sciences économiques.

– Paula a l’air d’avoir seize ans, expliqua Simon. Elle a toujours une pièce d’identité sur elle pour aller en boîte de nuit ou boire un verre au pub.

– Dans ce cas, miss Wallace, seriez-vous la… petite amie de Simon ?

– Même pas en rêve ! » s’esclaffa-t-elle, découvrant des dents parfaitement blanches. Son rire ne fit apparaître aucune ride sur son visage, et Agatha remarqua qu’elle ne portait pas une once de maquillage ; sa peau était parfaitement lisse. Un jour peut-être, la jeune Paula devrait recourir au fond de teint, à la pince à épiler ou aux crèmes antirides ; mais avant cela, elle jouirait de cette beauté naturelle pendant encore des années. Comme souvent, Agatha songeait à quel point il était cruel de vieillir et, à la lisière de ses lèvres, les fantômes de ses poils tout juste épilés en frémirent d’injustice.

Simon feignit d’être offensé par la remarque de Paula, puis gloussa.

« Nous nous connaissons depuis que nous sommes enfants. Paula était ma voisine. Nous avons toujours été… les meilleurs amis du monde. »

Paula acquiesça, sourit et prit Simon par le bras.

« Où avez-vous fourré votre chewing-gum ? demanda Agatha.

– Je n’en avais pas, répondit Paula. Je déteste ça. C’était du bluff. Je me suis dit que ça m’aiderait à avoir l’air crédible.

– Vous travaillez dans quoi ?

– Je fais un peu de tout, mais je n’ai pas grand-chose en ce moment, expliqua-t-elle. Simon n’a pas voulu me donner tous les détails, mais ça avait l’air intéressant, alors si je peux vous aider… Oh, je ne travaillerai pas gratuitement, bien sûr. Il faudra me payer.

– Très bien, miss Wallace, dit Agatha en se calant dans son fauteuil, les mains reposant sur les accoudoirs. Je rencontre dans une heure la directrice du lycée de Martinbrook et une parent d’élève inquiète, alors ne perdons pas de temps. »

 

« C’était qui, ça ? demanda Toni, l’air goguenard, en traînant sa chaise dans le bureau d’Agatha.

– Une amie de Simon, répondit sa patronne, amusée de la voir fusiller Paula d’un regard jaloux, tandis que celle-ci quittait le bureau en compagnie du jeune homme. Elle pourrait nous être utile dans l’affaire Martinbrook. Bon, qu’avez-vous appris sur nos amis nudistes ?

– Pas beaucoup plus que ce que je vous ai dit hier soir, mais j’ai désormais les adresses respectives d’Ursula et d’Ulrika. Je crois que nos premières intuitions à leur égard étaient tout à fait justes. Ce sont de drôles de personnalités.

– Cela ne fait pas d’elles des meurtrières. Mais figurez-vous que, sans même le vouloir, il semblerait que nous soyons en train d’agacer quelqu’un. »

Agatha raconta à Toni le coup de fil de la veille. Elle avait consulté la liste de ses appels entrants, mais le numéro était masqué. Le maître-chanteur était intraçable.

« N’importe qui peut acheter l’un de ces gadgets qui déforment la voix. À l’école, il y avait même un garçon qui arrivait à imiter une voix électronique sans aucun artifice. Vous êtes sûre que cet appel a un lien avec le meurtre ? voulut s’assurer Toni. Je veux dire : on fourre tout le temps notre nez dans toutes sortes d’affaires, les divorces en tête de liste.

– C’est vrai, admit Agatha, mais le terme exact était “nos affaires”. Bien sûr, il faut être deux pour divorcer, mais je crois plutôt que la personne que nous avons contrariée travaille en équipe, avec un partenaire… ou une sœur.

– Pour ce qui est du meurtre, j’imagine que les seules personnes susceptibles de penser que nous fourrons notre nez partout sont celles qui fréquentent le club naturiste. Nous nous y sommes rendues toutes les deux, nous nous sommes pris le bec avec la police, vous avez annoncé à la presse que vous meniez votre propre enquête ; et à présent, me voilà membre à mon tour. Des gens pourraient penser que je fouine.

– C’est sûr, dit Agatha. Se faire passer pour la petite amie d’Edward n’était pas la meilleure couverture de tous les temps, même si ce n’était pas vraiment du cinéma… n’est-ce pas ? »

Toni la regarda d’un air absent, refusant cette fois-ci d’être interrogée sur sa vie privée.

« Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle.

– Puisque cela semble avoir de l’effet, maintenons la pression. Avant tout, nous devons approcher ces drôles de sœurs.

– Ulrika est en charge de l’organisation du jeu de rôles auquel certains membres participent. Je pourrais lui rendre visite cet après-midi et lui dire que j’aimerais bien en être, moi aussi.

– Bonne idée. Je trouverai bien un moyen d’accoster Ursula. Mais tenez-vous sur vos gardes, Toni. Il faut tout de même prendre cette menace téléphonique au sérieux.

– Promis. Ah, encore une chose. Patrick a trouvé ceci sur Jasper, dit-elle en faisant glisser une feuille de notes sur la table. Pas de casier judiciaire. Ancien magicien amateur : il se produisait lors de galas de charité, ou des événements de ce genre. Aujourd’hui comptable, il est associé du cabinet Crane & Maclean. Son bureau est à Mircester, à deux pas d’ici.

– Dans ce cas, dit Agatha en parcourant la feuille du regard, je vais m’arranger pour “tomber sur lui” par hasard et engager une petite discussion. »

 

Ponctuelles, Mrs Carling et Mrs Partridge arrivèrent ensemble. Patrick les accompagna dans le bureau d’Agatha. Des chaises avaient déjà été installées, et Helen s’était chargée du café et des biscuits.

Mrs Carling, la soixantaine, était une blonde permanentée mince et athlétique qui portait un tailleur bleu, dont la jupe arrivait juste en dessous du genou. Elle avait l’aura d’une femme qui débordait d’énergie – c’était le genre de personne qui semblait toujours avoir l’irrépressible besoin d’être ailleurs, pour traiter une affaire d’extrême urgence et qui, en vous accordant son temps, vous donnait le sentiment d’être quelqu’un d’important.

Agatha estima que Mrs Partridge devait avoir aux alentours de quarante-cinq ans. Ses cheveux bruns étaient lâchés et Agatha admirait la façon dont son maquillage faisait habilement disparaître les signes révélateurs de l’âge.

Elles évoquèrent les substances que Mrs Partridge avait trouvées dans le sac de sa fille, et Agatha lui demanda si Sarah avait montré des signes d’une quelconque consommation de drogue par le passé.

« Jamais, dit Mrs Partridge. Sarah a toujours été une fille sage, même si cela a été un peu difficile quand son père et moi nous sommes séparés.

– Le nom de son père ? l’interrogea Agatha, en prenant des notes.

– Jim Sullivan. Nous avons divorcé il y a cinq ans. Depuis, je me suis remariée et je dirige une agence dans l’événementiel avec mon époux actuel. Cela nous mène aux quatre coins du pays, et parfois même de l’Europe : le mieux était donc que Sarah soit interne à Martinbrook. Nous vivons un peu plus au nord, aux abords de Warwick, et nous essayons d’être chez nous le week-end pour passer du temps avec elle.

– Est-ce qu’elle voit souvent Mr Sullivan ?

– Jim l’emmène dîner au moins une fois par semaine.

– Et quelle est l’activité professionnelle de Mr Sullivan ?

– Il est propriétaire d’une fabrique de crèmes glacées.

– Vraiment ? s’étonna Agatha. Quelle coïncidence, c’est la seconde fois aujourd’hui que l’on me parle de crèmes glacées.

– Tout cela est très intéressant, Mrs Raisin, dit Mrs Carling avec une pointe d’impatience dans la voix, mais que pouvez-vous faire pour nous aider ?

– Manifestement, quelqu’un fournit de la drogue aux filles, dit Agatha, et pour mettre un terme à cela, il faut que nous trouvions de qui il s’agit.

– De toute évidence, fit la directrice, agacée. Et comment comptez-vous vous y prendre ?

– Ce que Mrs Raisin souhaiterait vous proposer, c’est une enquête à deux volets, intervint Patrick, s’immisçant pour la première fois dans la discussion pour tenter d’apaiser Mrs Carling avant qu’elle ne déclenche la mauvaise humeur d’Agatha.

– En effet, confirma cette dernière. D’une part, je souhaiterais rencontrer le personnel du lycée. D’après votre brochure, vous enseignez la gestion commerciale. Comme personne ne doit soupçonner les vraies raisons de notre présence, je donnerai une conférence sur le fonctionnement du milieu des affaires : j’ai moi-même été à la tête d’une excellente agence de communication à Londres.

– J’ai une confiance absolue en mon équipe.

– J’en suis certaine, dit Agatha, mais pas moi. Il faudra par ailleurs nous fournir leurs coordonnées afin que Patrick puisse vérifier leurs antécédents.

– Ces informations sont strictement confidentielles, souligna Mrs Carling.

– Tout ce que nous traitons est strictement confidentiel, Mrs Carling, la rassura Agatha.

– La seconde partie du plan est d’inscrire cette jeune femme au lycée », expliqua Patrick. Il fit passer une photographie de Paula à Mrs Carling tout en décrivant son profil et en expliquant son rôle dans l’enquête.

« Je dois dire que tous ces subterfuges me font horreur, dit Mrs Carling en secouant la tête.

– Si la police s’en mêlait, observa Agatha, leur approche serait bien moins subtile et toute cette affaire éclaterait au grand jour.

– C’est ce que nous voulons éviter à tout prix, dit Mrs Partridge. Je suis prête à faire un don substantiel à l’école afin de couvrir vos honoraires, Mrs Raisin.

– Quand pouvez-vous commencer ? s’enquit Mrs Carling.

– Nous y travaillons déjà, dit Agatha avec un sourire. Si vous nous fournissez un uniforme pour Paula dès aujourd’hui, alors Patrick se fera passer pour son grand-père et vous l’amènera demain matin. »

 

Voilà le rôle d’une vraie détective privée sur le terrain, se dit Agatha : rôder, prendre soin de ne pas attirer l’attention et observer sa cible, sans se faire repérer.

Ayant préalablement appelé pour parler à Jasper Crane – il était sorti déjeuner et devait être de retour dans quelques minutes –, Agatha surveillait l’entrée des locaux de Crane & Maclean. Soudain, elle l’aperçut. Il portait un costume noir des plus conventionnels sur une chemise ouverte – bien loin de la tenue attendue de la part d’un maître des démons. Cependant, ses cheveux et sa barbe parfaitement soignés étaient reconnaissables entre mille. Il tenait un grand gobelet de café à emporter dans une main, et un sandwich dans l’autre. Agatha fit un geste pour l’intercepter.

« Jasper ! cria-t-elle, affichant son plus beau sourire. Quelle coïncidence ! J’ai failli ne pas vous reconnaître !

– Ou plutôt “Failli ne pas vous reconnaître avec vos vêtements”, c’est ça que vous vouliez dire, n’est-ce pas, Mrs Raisin ? s’esclaffa-t-il.

– Ça ne m’avait même pas traversé l’esprit », mentit-elle. C’étaient exactement les mots qui s’apprêtaient à franchir ses lèvres. « Appelez-moi Agatha. Je suis ravie d’être tombée sur vous, je voulais absolument vous parler du club.

– Vous pensez à nous rejoindre, j’espère ! Comme votre amie.

– Oui, Toni a l’air d’adorer mais… eh bien… je crois que j’ai encore besoin de quelques arguments.

– Dans ce cas, je suis votre homme, sourit-il. Je n’ai pas beaucoup de temps mais… montez donc dans mon bureau. Nous partagerons ce café : c’est le meilleur de la ville mais je n’arrive jamais à le finir.

– Pourquoi pas ? » Agatha feignit de regarder sa montre. « Je peux bien m’accorder quelques minutes. »

Jasper la conduisit à son bureau, et posa sur la table deux tasses en porcelaine dans lesquelles il versa le café. Autour d’eux, les murs étaient couverts de photographies encadrées et de souvenirs datant de l’époque où il était magicien – une cape, une baguette magique et un chapeau haut de forme, entre autres.

« C’était un passe-temps, dit-il en la voyant tout observer avec la plus grande attention, puis c’est devenu une obsession, même si j’ai récolté pas mal d’argent pour les organisations caritatives de la région.

– Et ça, qu’est-ce que c’est ? » demanda-t-elle en désignant deux sinistres dagues sur son bureau. Leurs manches noirs et dorés étaient décorés de motifs semblables et surmontés de longues lames en acier étincelantes.

« Encore de la magie », sourit-il. Il en saisit une, planta la pointe dans un cahier et la lame disparut, comme si elle avait directement traversé le plateau. « La lame de celle-ci est rétractable, tandis que celle-là, dit-il en testant l’autre de la même manière, est bien réelle. Quand j’utilisais la fausse lame sur scène et qu’elle semblait transpercer ma poitrine, cela faisait toujours son petit effet !

– Moi qui ai toujours cru qu’il y avait une sorte de gâchette qui faisait disparaître la lame, dit Agatha.

– Oui, ça existe aussi, mais je n’ai jamais trop aimé l’idée qu’un tel dispositif puisse me faire défaut. » Il plaça les deux armes devant lui. « Quoi qu’il en soit, il m’était aisé de substituer l’une par l’autre. » Il décrivit des cercles avec ses mains, passant au-dessus des dagues, puis en saisit une – mais l’autre avait déjà disparu.

« Très impressionnant, dit Agatha en le gratifiant de quelques applaudissements. Je ne sais pas comment vous avez fait ça ! Et sous mes yeux !

– Cela demande seulement un peu d’entraînement, dit-il avec humilité, mais ce n’est pas de magie dont vous vouliez me parler, n’est-ce pas ?

– Non. Toute cette histoire de naturisme m’intrigue. J’ai même essayé ce matin.

– Essayé quoi ? De sortir sans vêtements ?

– Oui, dans mon jardin.

– J’imagine que votre jardin est assez à l’écart.

– Oui, personne ne pouvait me voir… sauf le laveur de carreaux du voisin. Tout le monde en fera des gorges chaudes au Red Lion quand je rentrerai ce soir.

– Je parie que ses copains seront verts de jalousie !

– C’est gentil, dit-elle, sincèrement flattée.

– Vous êtes une femme très séduisante, Agatha. Vous avez le droit de vous sentir bien dans votre peau.

– En fait, cela m’a beaucoup plu. Être dehors ainsi, ça m’a semblé… naturel.

– C’est exactement comme ça que ça doit être, lui assura Jasper en avalant une gorgée de café. Écoutez, j’ai rendez-vous avec un client dans peu de temps mais vous savez où me trouver, maintenant. Si cela vous dit d’essayer le club, faites-le-moi savoir.

– Promis, dit Agatha. Et vous avez ma carte, donc vous pouvez aussi me joindre. »

Sur le chemin du retour, Agatha repassa la rencontre avec Jasper dans sa tête. Lorsqu’ils s’étaient vus au club, elle l’avait trouvé particulièrement étrange ; mais aujourd’hui, il avait été des plus charmants et… tout à fait normal. Il l’avait fait se sentir à l’aise et ses yeux étaient d’un si beau bleu… mais cette barbe, quelle idée ! Soudain, elle s’arrêta net, comme pour remettre ses idées en place. Il fallait qu’elle cesse de le considérer ainsi ; il ne s’agissait pas d’un rendez-vous galant mais d’une occasion de juger le bien-fondé de sa présence sur la liste des suspects d’un meurtre. Elle se vantait d’avoir un flair infaillible, surtout en matière d’hommes – hormis le premier qu’elle avait épousé, celui auquel elle s’était fiancée juste après l’avoir rencontré à l’aéroport, et puis le vét… Quoi qu’il en soit, il lui semblait que Jasper n’avait pas le profil du dangereux meurtrier. Elle accéléra le pas, faisant claquer ses talons sur les pavés avec une précision de métronome.

 

Toni descendait une rue bordée d’arbres aux abords de Mircester. Les maisons, de solides bâtisses mitoyennes non sans charme, étaient toutefois sans commune mesure avec la splendeur de celles de Lower Burlip. Elle prit à gauche et s’engagea sur une voie plus étroite, en pente abrupte, qui débouchait sur un carrefour en T. Par-delà la route s’étendait une prairie, ourlée d’un bois épais, où les têtes blanches et violettes des carottes sauvages se mêlaient aux coquelicots rouges et aux bleuets.

Elle s’arrêta un instant et examina la carte sur son téléphone. Le cottage d’Ulrika se situait à gauche, juste après le carrefour. Elle continua de rouler, bifurqua à droite et avança la voiture assez loin pour être hors de vue. Elle se gara et sortit du véhicule. Elle portait des chaussures de marche, un short et un petit sac à dos, qui lui donnaient l’air d’une randonneuse partie pour une journée à travers la campagne. Elle franchit la route, pénétra dans la prairie et fit une longue boucle : si on la voyait approcher du cottage, on en déduirait qu’elle venait des bois.

Elle se tenait devant le portail du jardin d’Ulrika, le regard perdu dans les parterres de fleurs, lorsqu’elle entendit une voix.

« Puis-je vous aider ? » Ulrika émergea du côté de la maison, pot de fleurs et truelle à la main.

« J’admirais seulement votre jardin, dit Toni, soulagée qu’Ulrika lui ait ainsi facilité le premier contact. Attendez… nous nous connaissons, n’est-ce pas ? Ulrika, c’est ça ? Je suis Toni, du club. La petite amie d’Edward.

– Oui, oui, fit Ulrika d’un air suspicieux. Je vous reconnais maintenant. Qu’est-ce qui vous amène par ici, Toni ?

– Je me promenais ; et à vrai dire, comme je ne connais pas très bien ce coin-là, je me suis un peu perdue dans les bois.

– Ma pauvre, lâcha Ulrika avec un sourire forcé. Vous devez être assoiffée. Entrez donc, je vais vous préparer une bonne tasse de tisane.

– Merci, Ulrika, c’est adorable. »

Toni la suivit et longea le cottage pour atteindre le petit jardin de derrière, regorgeant d’une immense variété de plantes dont la plupart lui étaient inconnues. Dans une serre, au sud, poussaient les spécimens les plus exotiques.

« Votre jardin est incroyable, remarqua Toni en s’asseyant à une petite table en métal.

– J’aime me sentir en harmonie avec la nature, expliqua Ulrika, mais vous le savez déjà. » Elle se hâta de rentrer pour allumer la bouilloire, et laissa Toni, assise au soleil, qui essayait de repérer une plante ou une fleur qu’elle pouvait identifier. Quand Ulrika revint avec deux jolies tasses posées sur des soucoupes, Toni pointa du doigt une plante aux larges feuilles vertes dentelées et aux délicates fleurs blanches en forme de croix.

« Celle-ci est très jolie, dit-elle, mais je n’ai aucune idée de ce que c’est. »

Ulrika posa la tisane sur la table, se pencha et cueillit l’une des feuilles, la froissant entre ses doigts.

« La plupart des gens la considèrent comme une mauvaise herbe et l’arrachent », expliqua-t-elle. Elle approcha, tenant la feuille froissée au creux de ses mains. « Tenez, sentez. À quoi cela vous fait-il penser ?

– Cela ressemble un peu à de l’ail, répondit Toni, mais il y a aussi une autre odeur…

– Bien joué, la félicita Ulrika. On l’appelle l’ail des haies, parce que c’est là qu’il pousse habituellement. On peut l’utiliser comme une herbe aromatique, même si sa saveur n’est pas très prononcée.

– Et vous cultivez beaucoup de variétés ?

– Ça oui », dit Ulrika. Elle se mit à désigner différentes plantes du jardin et à détailler leurs usages, allant de l’assaisonnement d’un ragoût au traitement d’une verrue. Toni écoutait attentivement, fascinée par l’étendue des connaissances d’Ulrika, tout en se demandant si sa présence en tête de leur liste de suspects était justifiée. Cette femme était un peu excentrique, cela ne faisait aucun doute, mais elle semblait parfaitement inoffensive. Toni l’écouta expliquer comment transformer les fleurs de souci séchées en remède contre la rougeole, sirota sa tisane et commença à se détendre, profitant de la douceur du soleil et des fragrances du jardin.

 

Agatha eut le temps de mettre un peu d’ordre sur son bureau avant que Charles ne déboule, plein d’enthousiasme, fin prêt pour leur virée aux Rollright Stones.

« C’est parti, ma vieille », lança-t-il. Agatha le fusilla du regard et il lui adressa un sourire navré. « Ton carrosse t’attend ; d’ailleurs, il bloque toute la rue. Tu ne vas pas porter ça, n’est-ce pas ? »

Agatha baissa les yeux sur ses escarpins bleu pâle, soupira et sortit une paire de chaussures de marche d’un tiroir. « Allons-y, dit-elle. Je me changerai dans la voiture et tu pourras m’expliquer ce que ces vieilles pierres ont de si spécial. »

De Mircester, ils prirent la route menant à Carsely mais contournèrent le village pour se diriger vers Moreton-in-Marsh puis Chipping Norton.

« Le site où nous nous rendons, indiqua Charles, est en fait un ancien cimetière. Il compte de nombreux tumulus et certaines de ces pierres sont réputées pour faire partie d’une chambre funéraire.

– Un peu comme Stonehenge », dit Agatha, à bout de souffle, tant il lui était difficile de se baisser et changer de chaussures avec une jupe aussi serrée. Elle abandonna, se disant que la tâche serait plus aisée une fois arrivés.

« En quelque sorte, admit Charles, mais à plus petite échelle. Ce qui ne veut pas dire moins intéressant. Certains éléments de Rollright sont plus anciens que Stonehenge. Les pierres qui constituaient les portes de la chambre funéraire, par exemple, sont là depuis bien plus de cinq mille ans. »

À proximité de Little Compton, Charles prit à gauche sur un sentier étroit et, quelques kilomètres plus loin, il s’arrêta sur une petite aire en bordure de route.

« C’est ici ? demanda Agatha, en regardant alentour. Il n’y a rien du tout !

– Ah, mais si, ma chère, dit Charles en arborant un large sourire. Ici, nous sommes entourés d’histoire, de mythes et de légendes. Viens, je vais te montrer. »

Agatha changea rapidement de chaussures et Charles la conduisit vers l’entrée d’un champ où il glissa un billet de vingt livres dans une boîte à dons.

« Le site est entretenu par une fondation, expliqua-t-il, mais c’est rare que quelqu’un soit là pour vérifier que l’on s’acquitte du droit d’entrée. J’ai mis un peu plus, mais ça vaut le coup. »

Au milieu du champ, un large cercle de pierres érodées dépassait de l’herbe. On aurait dit de vilaines dents – certaines s’élevaient plus haut que d’autres, et l’une d’elles paraissait s’être complètement effondrée. Leurs formes étaient noueuses et irrégulières, leurs surfaces striées de lichen.

« On les appelle les King’s Men, littéralement “les Hommes du Roi”, commenta Charles. À l’origine, cent cinq pierres se dressaient ici, collées les unes aux autres, formant un cercle dont l’entrée se situait au niveau de celle qui s’est affaissée, là-bas.

– Quel en était l’usage ? l’interrogea Agatha.

– Impossible d’en être absolument certain, dit Charles, mais autrefois ces monuments avaient une signification religieuse. Ils devaient donc être utilisés pour des cérémonies rituelles.

– Comme une église, suggéra Agatha.

– L’analogie me paraît acceptable, approuva Charles.

– Je comprends pourquoi les gens les considéraient comme des hommes de pierre, dit Agatha en observant attentivement l’une d’elles. L’érosion a laissé des traces qui ressemblent à des visages. Quel type de roche est-ce ?

– Exactement la même que celle utilisée pour construire ton cottage, mais celles-ci sont là depuis bien plus longtemps. »

Ils firent le tour du cercle, inspectant les pierres, puis Charles emmena Agatha faire une courte marche le long d’un sentier herbeux qui débouchait sur un ensemble de monolithes hauts, s’appuyant les uns aux autres de manière quelque peu désordonnée, et entourés d’une rampe de protection.

« On les appelle les Whispering Knights, les Chevaliers Chuchotants, dit Charles. Il s’agit du plus ancien monument du site.

– C’est la fameuse chambre funéraire ?

– Oui. Des restes humains ont été retrouvés ici. Bon, pas vraiment de quoi mener une enquête, les fragments d’os dataient de près de quatre mille ans ! » fit Charles en riant.

En revenant sur leurs pas, ils dénichèrent un chemin qui les conduisit dans un autre champ, où une pierre solitaire se dressait au sommet d’un talus herbeux. Si elle était entourée d’une rampe comme les Whispering Knights, elle en était en tout point différente. La pierre semblait déformée, tordue, ployant comme un arbre sous l’assaut d’une violente tempête.

« La King Stone, annonça Charles. La Pierre du Roi. Crois-le ou non, on dit que sa forme si étrange vient du fait qu’avant la mise en place de cette rambarde, à l’ère victorienne, les gens en arrachaient de petits morceaux qu’ils ramenaient chez eux en souvenir. À l’origine, elle a dû être érigée à cet endroit pour impressionner les visiteurs et leur faire savoir qu’ils se trouvaient sur le sanctuaire d’éminents ancêtres.

– Bon, mais quel est leur lien avec notre Guerrier Solitaire ? Il est à des kilomètres d’ici !

– La légende les relie, précisa Charles. Même si les pierres ont été érigées à des milliers d’années d’intervalle, aujourd’hui le folklore fait peu de cas de ce détail et les réunit au sein d’une même période.

– C’est ce que disent les journalistes de la presse à scandale : ne jamais laisser les faits se mettre en travers d’une bonne histoire, dit Agatha en souriant. Alors ?

– Il fut un temps où l’Angleterre était divisée en de nombreux royaumes, chacun dirigé par son propre roi. En ce temps-là, les querelles et les guerres étaient innombrables. La légende veut que l’un des rois ait traversé cette région avec son armée, dans une tentative d’unification du pays. Ce n’était pas du goût de tout le monde et, bien sûr, certains de ses chevaliers conspirèrent contre le roi, à son insu.

– Les Whispering Knights, devina Agatha.

– Ceux-là mêmes, confirma Charles. Les chevaliers firent un pacte avec le diable pour que celui-ci arrête le roi. Il envoya une sorcière, qui apparut devant le roi à l’endroit même où nous nous tenons. La sorcière lui promit de garantir le succès de sa mission s’il parvenait à voir le village de Long Compton après avoir fait sept pas. S’il échouait, il serait jugé indigne de régner sur l’Angleterre et serait changé en pierre. Long Compton est de ce côté-là, dit Charles en désignant du doigt la crête d’une colline qui obstruait la vue, et le roi distinguait alors parfaitement le village. Il avança de six pas mais, avant qu’il ne puisse faire le dernier, la sorcière fit surgir de terre cette crête, bouchant ainsi irrémédiablement l’horizon. Le roi et ses hommes furent transformés en pierres, et comme il ne faut jamais se fier à une sorcière ayant pactisé avec le diable, les chevaliers qui avaient trahi leur seigneur le furent aussi.

– Et le Guerrier Solitaire ? demanda Agatha.

– On dit que c’était l’un des hommes du roi, parti abreuver les chevaux. Quand il vit ce qu’il s’était passé, il prit la fuite, la sorcière à ses trousses. Il atteignit une chaumière au fond des bois où vivait une belle jeune femme. Il la supplia de le cacher et celle-ci accepta, à condition qu’il l’épouse. Il s’y engagea et elle le cacha sous son lit. Une fois le danger passé, la jeune femme dit au soldat de sortir de sa cachette et, sous ses yeux, elle se transforma en une vieille sorcière laide et fripée. C’était en fait la sœur de celle qui le pourchassait. Malgré sa promesse, il refusa de l’épouser et elle le dénonça à la première sorcière, qui le changea immédiatement en pierre : le Guerrier Solitaire.

– Excellente histoire, jugea Agatha, mais cela ne me dit pas pourquoi quelqu’un aurait déposé un cadavre nu sur cette pierre-là.

– Cela m’a plutôt l’air d’être lié aux sornettes que l’on raconte sur le Guerrier Solitaire qui aurait été une sorte d’autel sacrificiel.

– Peut-être. Quoi qu’il en soit, il y a un lien avec les naturistes, j’en suis certaine.

– Tu as un suspect ?

– Pas vraiment, mais nous nous penchons sur une femme, une dénommée Ursula Daniels, et sur sa sœur, Ulrika Rayner.

– Ursula Daniels ? La femme d’Antonio ?

– Tu la connais ?

– Je connais Antonio. C’est un gentil gars. Dès que l’on donne une fête caritative à Barfield, il vient avec quelques-uns de ses camions de glace et reverse tous les bénéfices à l’association concernée.

– Il faut que je trouve un prétexte pour parler à sa femme.

– Aucun problème. J’avais l’intention de passer le voir. Nous pouvons y aller dès maintenant, il vit aux abords de Mircester. Une fois que nous aurons discuté un peu, je pourrai te déposer à Carsely. En échange… » Il s’interrompit, le sourire aux lèvres. « Tu t’engages à dîner avec moi au Red Lion !

– Au Red Lion ? » Agatha savait très bien qu’à la minute où elle entrerait dans le pub, les murmures fuseraient parmi les habitués : Bert Simpson aurait passé l’après-midi à troquer son anecdote croustillante contre des pintes de bière. Oh, après tout, il faudrait bien qu’elle les affronte un jour ou l’autre. « C’est entendu. Mais juste un dîner, rien d’autre. »

 

« Est-ce que notre petit club vous plaît ? demanda Ulrika à Toni, en débarrassant leurs tasses vides.

– Oui, beaucoup, répondit la jeune femme, mais le jeu de rôles auquel vous participez m’intrigue. Edward m’a dit que c’était très amusant, j’adorerais y participer.

– Le jeu touche presque à sa fin, dit Ulrika tout en se dirigeant vers la cuisine. Les quêtes et les défis ont tous été accomplis, mais peut-être reste-t-il encore un petit rôle pour vous le jour de la grande finale.

– Ce serait formidable, se réjouit Toni, sincèrement enthousiaste. Bon, je vais rentrer, je ne voudrais pas abuser de votre temps. »

Ulrika raccompagna Toni jusqu’au portail et la jeune femme traversa à nouveau la prairie, cette fois d’un pas lourd. Elle effectua la même boucle qu’à l’aller et revint à sa voiture, un peu essoufflée. Elle démarra et emprunta la route, sur sa droite, qui la ramènerait en ville. Pour une raison qui lui échappait, le pare-brise paraissait s’embuer et elle actionna les essuie-glaces. Comme ils semblaient inefficaces, elle se pencha pour essuyer la vitre, et réalisa soudain que c’étaient en fait ses yeux qui s’embuaient. Elle eut soudain la sensation d’avoir la bouche sèche, la tête pleine de coton, et ses bras l’abandonnèrent. Elle s’effondra sur le volant et la voiture fit une embardée, s’écrasant contre un arbre dans un terrible bruit de métal.

Le visage de Toni, yeux clos, s’enfonça dans l’airbag et le hurlement du klaxon vint rompre le calme de la petite rue.
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Au-dessus de la vitrine, une enseigne portait simplement la mention « Chez Antonio » encadrée de cornets de glace. Le magasin lui-même était adossé au mur d’une grande maison. À l’arrière, ce qui avait vraisemblablement été autrefois un jardin était désormais une cour fermée par une haute enceinte, à laquelle on accédait depuis une rue latérale, par un large portail arborant le même logo. Charles se gara à cet endroit, ils descendirent et firent le tour jusqu’à l’entrée de la boutique, où ils tombèrent sur Ursula, à la réception.

« Bonjour, Ursula, dit-il d’un ton enjoué. Est-ce qu’Antonio est là ? J’espérais pouvoir lui parler.

– J’ai bien peur que non, sir Charles, répondit Ursula tout en fixant Agatha. Il est en Italie depuis jeudi dernier. Il négocie un accord avec ses cousins pour importer une nouvelle sorte de gelato.

– Je pensais que vous fabriquiez tout sur place, fit remarquer Charles.

– D’habitude, oui, mais Antonio a eu envie d’intégrer quelques nouveautés dans notre gamme, afin de garder une longueur d’avance sur la concurrence. » Ses yeux passèrent d’Agatha à Charles pour se poser à nouveau sur la détective. « Qu’est-ce qui vous amène ici, Mrs Raisin ?

– Charles et moi avons rendu visite à de vieux amis, mentit Agatha, et nous sommes passés par là sur le chemin du retour.

– J’adorerais avoir du temps à consacrer à mes amis, dit froidement Ursula, mais comme vous le voyez, je garde la boutique toute seule.

– Qu’est-il arrivé à votre réceptionniste habituelle ? s’enquit Charles. Une jeune femme d’une infinie gentillesse. Theresa, c’est cela ?

– Elle est en vacances, répondit Ursula en haussant les épaules.

– J’ai croisé l’une de nos connaissances communes aujourd’hui », dit Agatha tout en parcourant du regard les murs ornés de photographies où un homme, sans doute Antonio, posait, un fier sourire aux lèvres, serrant la main de célébrités locales – footballeurs, politiciens, rock stars et membres éloignés de la famille royale. « Jasper Crane. Je ne m’étais pas rendu compte que nos bureaux étaient aussi proches l’un de l’autre.

– Ah oui ? » Les yeux verts d’Ursula la fixaient sans ciller, tels ceux de Boswell et Hodge. « J’imagine qu’il a essayé de vous enrôler dans notre club. Il semblerait qu’il vous aime bien.

– En fait, c’était l’inverse. Je voulais discuter avec lui de mon éventuelle adhésion.

– Je ne suis pas certaine que cela vous plairait, Mrs Raisin, même si je sais que Jasper adorerait vous compter parmi nous.

– Je suis une femme pleine de surprises, murmura Agatha. Il me semble parfois qu’être… imprévisible… donne un peu plus de sel à l’existence.

– Oh, quand il s’agit de susciter l’intérêt des hommes, je suis sûre que vous avez de nombreux talents, Mrs Raisin.

– Est-ce une pointe de jalousie que j’entends ici ? » La voix d’Agatha devint tranchante. « Vraiment, Mrs Daniels, ne craignez pas que votre rôle auprès de Jasper soit menacé par ma personne. Je ne voudrais pas être la servante de qui que ce soit.

– Allons, allons, Aggie, dit Charles, embarrassé, sentant l’atmosphère entre les deux femmes se crisper autant que leurs sourires. Toi, tu as un nouvel admirateur, n’est-ce pas ? Ça prouve que tu as encore tous tes attraits !

– “Encore”, Charles ? Qu’est-ce qui a bien pu te faire penser que je les avais perdus ?

– Oh, ce n’est pas du tout ce que je voulais dire et… mon Dieu, il est déjà si tard ? » Il tapota le cadran de sa montre. « Il faut vraiment que nous partions, Agatha. »

De retour dans la voiture, Agatha attacha sa ceinture et lança un regard noir à Charles.

« Qu’est-ce qui t’a pris ? dit-elle, irritée. Ça ne te ressemble pas de raconter n’importe quoi, comme ça.

– Ce n’est pas moi, c’était vous deux, le problème. On aurait dit qu’une bagarre entre deux chats enragés allait éclater ! J’ai simplement voulu décamper avant que les touffes de poils ne commencent à voler. »

Soudain, l’une des portières arrière s’ouvrit et la voiture remua au moment où quelqu’un s’engouffrait sur la banquette.

« Ne regardez pas autour de vous ! lança la voix terrifiée d’une femme. Roulez ! Emmenez-moi loin d’ici : roulez ! »

Charles démarra et s’éloigna du magasin tandis qu’Agatha, prise de court par l’arrivée de l’intruse, resta pétrifiée quelques secondes avant de risquer un regard à l’arrière de la voiture.

« Qui êtes-vous ? » demanda-t-elle. Elle essaya de parler furtivement, sans remuer les lèvres, puis se dit que c’était inutile. Qui aurait pu l’apercevoir à bord d’une voiture filant ainsi sur la route ? « À quoi jouez-vous, bon sang ?

– Je suis désolée. » La femme tentait de retenir ses larmes. « Je vais tout vous expliquer, je vous le promets. Mais s’il vous plaît, continuez à rouler… et assurez-vous que nous ne sommes pas suivis ! »

Charles fit ce qu’elle demandait, roulant en silence pendant quelques longues minutes durant lesquelles l’agitation d’Agatha, assise sur le siège passager, ne fit que croître. Il quitta la ville par l’A44. La portion de route qui s’étendait derrière lui en ligne droite permettant de constater qu’ils n’étaient pas suivis, il tourna sur le parking du restaurant Greedy Goose. Il coupa le moteur et se retourna pour regarder la passagère.

« Theresa ! s’exclama-t-il. Que diable se passe-t-il ?

– Il ne faut pas qu’elles me trouvent, bégaya-t-elle. Elles voient tout. Elles savent tout. Je dois changer d’endroit constamment, c’est le seul moyen de leur échapper.

– Theresa ? s’étonna Agatha. La réceptionniste de Chez Antonio ?

– Oui, mais Antonio… » Elle se mit à sangloter. « Je ne sais pas où il est…

– Qu’est-ce que vous racontez ? demanda Charles. Il est en Italie, en pourparlers avec ses cousins.

– Antonio n’est pas en Italie. Il était censé être en Espagne, avec moi. » Theresa renifla et tira une enveloppe de son sac à main, d’où elle sortit leurs deux passeports, ainsi que leurs billets d’avion. « Nous avions une liaison. Nous nous apprêtions à partir en vacances ensemble, et il a disparu. C’est sa sorcière de femme qui est derrière tout cela, je le sais : elle et sa sœur ! Si seulement je savais où il est !

– Attendez une minute », dit Agatha en sortant de la voiture, son téléphone à la main. Elle composa un numéro abrégé et parla précipitamment.

« John… oui, c’est Agatha. Écoutez, je crois que j’ai une piste pour le cadavre du lac. Pourriez-vous m’envoyer une photo de l’homme dont le corps est à la morgue ? Oui… oui, je sais que ce n’est pas vraiment dans les règles, mais il est possible que je puisse vous donner son nom. Parfait : envoyez la photo sur mon téléphone, et restez en ligne. »

Quelques instants plus tard, elle téléchargea la photo. L’image était bien loin des joyeux clichés accrochés au mur du magasin, mais elle était certaine qu’il s’agissait d’Antonio Daniels. Elle en informa John, puis retourna dans la voiture.

« Theresa, je suis désolée, mais Antonio…

– Il est mort, n’est-ce pas ?

– Je le crains.

– C’est elles. » Theresa fondit en larmes. « Les sœurs. Et elles sont à mes trousses maintenant !

– Qu’est-ce qui vous fait penser que c’est elles ?

– Parce qu’elles l’ont déjà fait ! cria Theresa, en étouffant des sanglots. Elles sont diaboliques, Mrs Raisin ! Diaboliques !

– Si elles vous effraient autant, pourquoi traîniez-vous près du magasin ? demanda Charles.

– J’étais sûre que Mrs Raisin finirait par passer, dit Theresa. J’ai lu dans les journaux qu’elle menait sa propre enquête. Il faut que vous les arrêtiez, Mrs Raisin, sinon, c’est à moi qu’elles s’en prendront !

– Le mieux est d’en parler à la police, répondit Agatha. Les passeports et les billets d’avion vous serviront de preuves. Nous pouvons vous conduire au commissariat. Je connais des agents auxquels vous pourrez tout raconter.

– Et après ? gémit Theresa en essuyant une larme sur son visage, la main tremblante. La police ne pourra pas me protéger tant qu’elle est occupée à constituer un dossier. Elles me surveillent, elles n’attendent que ça. Je vous l’ai dit : elles voient tout. Et ces papiers… c’est mon assurance, clama-t-elle en rangeant l’enveloppe dans son sac. Ils me permettront peut-être de rester en vie. Je connais un raccourci qui mène à la gare de Kingham. J’irai voir la police, mais pas ici, peut-être à Londres. »

Elle descendit de la voiture et jeta des regards anxieux alentour. Agatha sortit et la saisit par le poignet.

« Vous commettez une terrible erreur ! s’exclama-t-elle. Laissez-nous vous aider.

– La seule façon de m’aider est de coffrer les deux sœurs, répliqua Theresa en dégageant son poignet.

– Prenez ceci, dit Agatha en lui tendant sa carte de visite. Appelez-moi quand vous voulez. Restons en contact. Confirmez-moi au moins que vous êtes en sécurité. »

Theresa prit la carte, acquiesça d’un signe de tête, et s’empressa de disparaître dans l’ouverture d’une haie.

« Que fait-on, maintenant ? voulut savoir Charles, qui avait rejoint Agatha. Nous pourrions tenter de l’intercepter à Kingham pour lui faire entendre raison.

– Non, elle est morte de peur, répondit Agatha d’un ton calme. Mais que voulait-elle dire par “elles l’ont déjà fait” ? »

La sonnerie du téléphone d’Agatha retentit. Elle le colla à son oreille et écouta attentivement, son visage prenant une expression d’inquiétude croissante.

« Reprends le volant, Charles ! Direction l’hôpital : dépêche-toi ! Toni a eu un accident ! »

 

Lorsque Charles se gara devant l’entrée des urgences, Agatha aperçut immédiatement Edward Carstairs. Elle bondit hors de la voiture et se hâta de franchir les portes automatiques pour le rattraper tandis que Charles cherchait une place sur le parking.

« Edward ! cria-t-elle pour couvrir le bruit de ses talons sur le linoléum brillant. Comment va-t-elle ? Que lui est-il arrivé ?

– Je ne sais pas, lâcha Edward, ralentissant à peine le pas quand Agatha arriva à sa hauteur. Tout ce qu’on m’a dit, c’est qu’elle a demandé qu’on m’appelle.

– Moi aussi », fit Agatha. Ils tournèrent à l’angle du couloir et aperçurent un agent de police en uniforme qui se tenait devant une rangée de lits, séparés les uns des autres par des rideaux.

« Paul, lança Agatha, qui avait reconnu l’agent de police Paul Hastings. Où est Toni ? Est-ce qu’elle va bien ?

– Elle devrait s’en sortir, confirma Paul. Un médecin l’examine en ce moment même.

– Paul, je suis Edward. Toni et moi sommes…

– Ah, maugréa Paul. C’est un peu embarrassant. Toni et moi étions…

– Vous pourriez arrêter tous les deux ? s’emporta Agatha. Tout le monde se fiche de vos histoires ! Je veux voir Toni ! Que lui est-il arrivé ?

– J’étais parmi les agents présents sur les lieux, expliqua Paul. Elle a perdu connaissance au moment de l’accident, mais elle a réagi lorsque je lui ai parlé et elle ne semblait pas avoir subi de blessures graves. Aucun autre véhicule n’était impliqué et personne d’autre n’a été blessé. »

Un médecin et une infirmière surgirent de derrière l’un des rideaux.

« Vous venez voir miss Gilmour ? demanda le médecin.

– Oui, répondit Agatha en écartant Paul et Edward. Comment va-t-elle, docteur ?

– Apparemment, elle se serait évanouie en conduisant. Heureusement, la voiture ne roulait pas vite et elle s’en sort avec quelques légères contusions. C’est le fait qu’elle ait perdu conscience qui est inquiétant. Elle ne semble pourtant pas avoir bu ni être sous l’influence de drogues, mais nous procédons à des analyses en ce moment même. J’aimerais la garder en observation cette nuit.

– Puis-je la voir ? demanda Agatha.

– Ne la fatiguez pas trop, dit le médecin. Il faut qu’elle se repose. »

Agatha tira le rideau et Toni lui adressa un immense sourire avant de fondre en larmes.

« Oh, Agatha », renifla-t-elle. Celle-ci lui tendit un mouchoir et s’assit à son chevet. « Quel gâchis : la voiture n’est plus qu’une épave.

– Ne vous tracassez pas pour la voiture, bon sang. » Agatha s’était voulue sympathique et rassurante mais sa voix avait semblé sévère. Elle s’en rendit compte, et prit la main de Toni. « L’état de la voiture n’a aucune importance. L’essentiel est que vous alliez bien. Vous vous souvenez de ce qu’il s’est passé ?

– Je retournais au bureau. Je me suis soudain sentie un peu vaseuse, et je me suis évanouie. » Elle effleura une égratignure sur sa joue. « Ensuite, je me souviens qu’il y avait des gens autour de moi, puis j’ai entendu Paul. »

Agatha lui assura que Paul et Edward étaient tous deux là et attendaient de la voir.

« Je ne comprends pas pourquoi j’ai perdu connaissance, insista Toni. Ce n’est pas comme si j’avais bu, ou…

– Ou quoi ? demanda Agatha. Vous avez consommé quelque chose d’inhabituel ?

– Juste une infusion, chez Ulrika, confia Toni. Vous pensez que cela pourrait avoir un rapport avec l’accident ? J’aurais fait une sorte de réaction allergique ?

– Non… non, il n’y a pas de raison. » Agatha tapota la main de Toni. « Essayez de vous reposer. Nous en reparlerons demain, mais je ne veux pas que vous repreniez le travail avant d’être complètement rétablie. Bon, je ferais mieux de laisser la place à Edward. Il brûle d’envie de vous voir. »

Agatha fit entrer le jeune homme et retrouva Charles, qui discutait avec Paul.

« Je suis content qu’elle se porte bien, dit son ami en sortant sur le parking avec Agatha. Qu’est-ce qui a pu provoquer ce malaise, à ton avis ?

– Je n’en suis pas certaine, confessa Agatha, mais elle a bu une sorte de décoction à base de plantes, chez Ulrika. Je crois que les servantes du maître des démons ont failli faire une nouvelle victime ! »

 

Charles reconnut à contrecœur que ce n’était pas la soirée idéale pour un dîner au Red Lion et il déposa Agatha dans Lilac Lane. Elle donna à manger à ses chats puis fit réchauffer un plat surgelé au micro-ondes. Elle déboucha une bouteille de primitivo et sirota son vin en attendant le « ding » qui l’avertirait que ses lasagnes étaient prêtes – elle était presque sûre qu’il s’agissait de lasagnes, mais son esprit était ailleurs. Elle était obnubilée par Ulrika et Ursula. Les deux servantes étaient impliquées dans le meurtre d’Antonio jusqu’aux coudes – cela ne faisait aucun doute. Il fallait qu’elle en sache plus sur leur compte.

Après dîner, elle passa un coup de fil à Margaret Bloxby. Agatha épuisa son répertoire de bavardages et autres conversations polies en un rien de temps et piaffait déjà d’impatience quand son amie coupa court, pour ne pas la faire languir davantage :

« Allons, Agatha », dit-elle en l’appelant par son prénom. En renonçant ainsi aux formalités de la Société des dames, elle donnait un tour intime à leur conversation. « Vous ne m’avez pas appelée pour parler de la pluie et du beau temps. En quoi puis-je vous être utile ?

– Ce n’est pas encore officiel, expliqua Agatha, soulagée de pouvoir en venir aux faits, mais le corps que l’on a repêché dans le lac est celui d’Antonio, le mari d’Ursula Daniels.

– Vraiment ? » Agatha avait désormais toute l’attention de Mrs Bloxby. « Vous savez qui a fait le coup ? Et comment a-t-il atterri là-bas ?

– On ne sait pas encore qui l’a liquidé, mais je suis persuadée qu’il a été tué ailleurs puis qu’on l’a balancé dans le lac. C’était Antonio qu’Edward a aperçu près du Guerrier Solitaire, dans les bois du club naturiste, même si la police ne l’admettra jamais.

– J’en déduis que vous poursuivez votre propre enquête ?

– Je ne peux pas laisser tomber. Je suis déjà bien trop empêtrée dans cette affaire.

– Soyez prudente, Agatha. Je sais que votre obstination vous entraîne facilement dans ce genre d’histoires ; mais face à des meurtriers, avoir de la suite dans les idées ne suffira pas à vous protéger.

– Non, concéda Agatha, piquée par le manque de confiance de son amie, mais être bien renseignée, si. Détenir un maximum d’informations a toujours été l’arme la plus efficace de mon arsenal. Je dois tout savoir des personnes impliquées dans cette histoire. C’est pour cela que je voudrais vous parler d’Ulrika.

– Je vois… Vous la suspectez ?

– De toute évidence, elle et sa sœur mouillent dans cette affaire d’une manière ou d’une autre : après tout, c’est le mari d’Ursula qui a été assassiné. Que savez-vous à propos de l’ex-compagnon d’Ulrika ?

– Je ne l’ai vu que quelques fois, dit Mrs Bloxby lentement, en essayant de raviver sa mémoire. Un certain Dennis, Dennis Rayner. Il était membre du club naturiste. Il a disparu il y a environ trois ans, je dirais. La femme avec laquelle il est parti était nudiste, elle aussi : Felicity Kemp. Je ne l’ai jamais rencontrée. Je me souviens seulement de son nom parce que j’avais une tante qui s’appelait Felicity.

– Savez-vous s’ils sont restés en contact avec leurs proches ? Je veux dire, est-ce que quelqu’un sait où ils sont allés ?

– Pour autant que je sache, plus personne n’a jamais entendu parler d’eux, mais vous devriez demander à leurs amis naturistes.

– Merci, Margaret. C’est ce que je vais faire. »

Ce soir-là, Agatha prit grand soin de fermer toutes les portes à double tour. Elle avait déjà subi quelques visites impromptues par le passé et avait fait installer les meilleurs verrous possible ainsi qu’un système d’alarme dernier cri. Elle se rappela soudain que James n’était pas là, dans la maison voisine, prêt à voler à son secours, et pensa à Theresa. Cette pauvre femme était persuadée que les deux servantes parviendraient à la retrouver et la tueraient. Peut-être avait-elle raison. Edward, lui, était certain d’être suivi. Toni avait probablement été droguée… et Agatha elle-même avait reçu des menaces téléphoniques.

Elle réfléchit à la meilleure façon de faire avancer l’enquête, puis se souvint qu’elle avait envoyé Paula infiltrer Martinbrook et Simon en mission à la brasserie. Elle aurait du pain sur la planche le lendemain, mais avant de se coucher, elle essaya de se remonter le moral en passant de nouveau en revue toutes les tenues sélectionnées pour le dîner avec Giovanni. Elle se décida pour une robe de cocktail en satin vert à fines bretelles composée d’un haut portefeuille et d’une jupe qui s’évasait à la taille et arrivait juste en dessous du genou. Celle-ci est parfaite, se dit-elle… mais avant même de s’endormir, elle avait déjà changé d’avis.

 

Le lendemain matin, Patrick, Simon et Helen attendaient Agatha de pied ferme lorsque celle-ci arriva au bureau.

« Qu’est-ce que vous faites ? fit-elle en voyant leurs mines sombres. C’est une embuscade ?

– On a appris que Toni était à l’hôpital, dit Simon.

– Comment vous savez ça ? demanda Agatha.

– On est détectives, répondit Simon, sans le moindre sourire.

– Que lui est-il arrivé ? s’enquit Helen, le regard plein d’inquiétude.

– Elle a eu un petit accident de voiture, expliqua Agatha, et les médecins ont décidé de la garder en observation pour la nuit. Je lui ai parlé tout à l’heure, elle va bien. Elle a hâte de sortir. Mais trêve de bavardages, nous avons beaucoup de dossiers sur le feu, alors au boulot. Helen…

– Du café ? Je vous apporte ça tout de suite, Mrs Raisin. »

Patrick et Simon prirent place dans le bureau d’Agatha tandis que celle-ci, tout en les rassurant quant à l’état de Toni, les informa que la jeune femme prendrait quelques jours pour se remettre sur pied.

« D’ici là, je vais peut-être avoir besoin de votre aide pour élucider le meurtre. Mais dites-moi d’abord où vous en êtes avec le dossier Martinbrook, Patrick. Comment Paula se débrouille-t-elle ?

– Elle prend ses marques, dit Patrick. Je lui ai parlé hier soir et elle m’a envoyé quelques textos. Elle commence à faire connaissance avec les autres élèves. Certaines sont sympathiques, d’autres un peu distantes, mais aucune allusion à la drogue pour le moment.

– Il va lui falloir un peu de temps pour se faire accepter et pour que ses camarades osent baisser la garde, jugea Agatha.

– Bien sûr, admit Patrick. Quoi qu’il en soit, elle est certaine que personne ne connaît son identité. Mrs Carling n’en a informé aucun membre du personnel et Mrs Partridge n’a rien dit à Sarah non plus. La couverture de Paula est donc intacte. Pour moi, la seule ombre au tableau, c’est le père.

– Pourquoi ? voulut savoir Simon. Il ne la voit qu’une fois par semaine, non ? Peu probable qu’il soit au courant de quoi que ce soit.

– Je m’inquiète seulement de savoir quelle sera sa réaction s’il a vent de cette histoire, dit Patrick. Comme son nom me disait quelque chose, j’ai fait des recherches. Jim Sullivan est certes marchand de glaces mais il a des antécédents. Il a été boxeur professionnel, et a la réputation de ne pas être un tendre. Il s’est fait coffrer plusieurs fois pour agression.

– Vous vous inquiétez de ce qu’il serait capable de faire à celui qui fournit de la drogue à sa fille, c’est ça ? demanda Agatha.

– Exactement, dit Patrick. S’il essaie de faire justice lui-même, notre opération tombe à l’eau. Mrs Partridge dit que Sarah a juré de garder le secret, mais nous n’avons pas le contrôle sur ce qu’elle dit à son père.

– Pour le moment, procédons comme prévu, trancha Agatha. Je vais donner ma conférence là-bas vendredi, espérons donc que la petite Sarah ne va pas tout répéter à papa. Simon, où cela en est-il du côté de la brasserie ?

– J’ai fait le tour de l’établissement, je comprends le cœur de leur métier et leur fonctionnement. J’ai préparé une liste de questions à poser au personnel – quelle quantité de tel ou tel produit utilisez-vous chaque année, combien de temps ce processus prend-il, etc. – le genre d’informations qu’un guide pourrait inclure dans une visite. Cela me permettra de continuer à rencontrer les équipes et d’apprendre à mieux les connaître.

– Jusqu’à présent, l’un d’entre eux vous a-t-il paru suspect ? l’interrogea Agatha.

– Pas vraiment. Tous semblent aimer leur travail, même les types du service des expéditions qui passent leurs journées à charger et décharger des camions. La seule qui n’a jamais l’air contente de me voir, c’est Janet, la responsable de la comptabilité. D’ailleurs Mr Graham pense que je n’ai rien à faire dans ce service. Selon lui, aucune information concernant les comptes ne figurerait jamais dans une visite guidée, alors à quoi bon se pencher dessus ? Je crois surtout que ce n’est pas son point fort : il fabrique de la bière et entretient les machines, mais tout ce qui est d’ordre financier repose sur Janet. Il s’y connaît juste assez pour s’apercevoir qu’une partie de ses stocks disparaît : les inventaires ne correspondent pas aux chiffres inscrits dans les comptes.

– Usez de vos charmes avec Janet, Simon. J’ai du mal à l’imaginer sortir du bureau, le sac à main rempli de bouteilles de bière qui s’entrechoquent ou des paquets de houblon fourrés sous son gilet, mais elle vous mettra peut-être sur la bonne piste, sans le savoir.

– Je vais persévérer, chef. Il faut que j’y retourne, d’ailleurs. »

Simon partit et Agatha se tourna vers Patrick.

« J’ai besoin de savoir où se trouvent Dennis Rayner et Felicity Kemp, c’est une urgence, dit-elle.

– Font-ils partie des suspects du meurtre ?

– Non, mais Dennis était marié à une suspecte du nom d’Ulrika et tous trois étaient membres du club naturiste. »

Agatha évoqua Ursula et sa sœur, et raconta à Patrick l’histoire de la passagère qui s’était engouffrée à l’improviste dans la voiture de Charles.

« Donc, cette fameuse Theresa aurait dit “elles l’ont déjà fait” ? reprit Patrick en lisant les notes qu’il venait de prendre. Vous pensez que Rayner et Kemp ont été assassinés ?

– C’est possible, envisagea Agatha. Apparemment, personne n’a plus jamais entendu parler d’eux depuis qu’ils ont pris la fuite.

– Je vais creuser ça, et demander un coup de main à quelques contacts, décida Patrick. S’ils sont en vie, nous les retrouverons. »

Dès qu’il eut quitté le bureau, Agatha passa un coup de fil à Charlotte Clark, du Mircester Telegraph. C’était une femme du même genre qu’elle, et elle la dispensa rapidement des civilités habituelles.

« Que cherchez-vous, Mrs Raisin ? demanda-t-elle.

– J’ai besoin de tout ce que vous avez dans vos archives au sujet d’Antonio Daniels, expliqua Agatha.

– Je le connais. C’est le marchand de glaces, n’est-ce pas ? J’ai dû écrire deux ou trois papiers sur des œuvres de charité auxquelles il participait. Qu’est-ce qui vous intéresse ?

– Sans doute pas le côté caritatif, mais je jetterai un œil sur les articles que vous jugerez dignes d’intérêt. Je suis à l’affût de tout ce qui pourrait sortir de l’ordinaire.

– Je vais regarder ça. De quoi accusez-vous ce vieil Antonio ?

– C’est le scoop que je vous ai gardé en échange de vos recherches. Ça n’a pas encore été annoncé, mais la police a dû procéder à l’identification officielle à présent : le corps que l’on a retrouvé dans le lac est celui d’Antonio.

– Waouh ! » Pour la première fois depuis qu’elle avait décroché le téléphone, Charlotte sembla s’animer. « Je reviens vers vous par mail d’ici une heure. »

Agatha appuya sur le bouton pour mettre fin à l’appel, mais son téléphone sonna presque aussitôt. C’était John Glass.

« J’ai appris pour Toni, dit-il. Comment va-t-elle ?

– Elle s’est fait une sacrée frayeur, mais ça va mieux. En revanche, j’aimerais bien vous parler de ce qu’il s’est passé.

– J’ai terminé mon service à sept heures ce matin, mais je suis toujours au poste, j’essaie de classer la paperasse en retard. Je devrais avoir fini dans une heure, si vous voulez passer à ce moment-là.

– J’y serai. Merci, John. »

Agatha s’occupa elle aussi de quelques papiers puis, remarquant les traces de rouge à lèvres sur sa tasse à café, elle s’isola dans la salle de bains pour quelques retouches maquillage. Elle avait certes d’autres fers au feu – le plus brûlant d’entre eux étant le dîner avec Giovanni le soir même –, mais quand on avait rendez-vous avec un bel homme comme John, il fallait se montrer sous son meilleur jour.

Elle fit glisser ses mains de sa taille à ses hanches, lissant l’étoffe de sa petite robe noire. Une couleur claire et estivale aurait été plus à propos par une journée aussi ensoleillée, mais sa peau était trop pâle pour qu’elle puisse porter ce genre de teinte. Peut-être lui fallait-il encore quelques promenades matinales nue dans son jardin ! Elle se parfuma – n’était-ce pas Coco Chanel qui disait : « Une femme sans parfum est une femme sans avenir » ? Elle conseillait aussi de se parfumer là où l’on souhaitait être embrassée.

« Eh bien, dit-elle à voix haute, le sourire aux lèvres, ce sera peut-être pour tout à l’heure. »

Se sentant fin prête à braver le monde et tout ce que le commissariat de Mircester pourrait lui réserver, elle fit un saut dans son bureau pour récupérer son téléphone. Un mail de Charlotte apparut sur l’écran de son ordinateur. Elle le lut debout pour éviter de froisser de nouveau sa robe :

« La plupart des articles concernant Antonio n’ont aucun intérêt. Je vous les enverrai tout de même tout à l’heure. Mais celui-ci interpelle. Il date d’il y a cinq ans. »

Une coupure de journal figurait en pièce jointe. Agatha l’ouvrit et lut :

GUERRE DE TERRITOIRE :
DES CAMIONS DE GLACE INCENDIÉS

Des entreprises rivales ont attaqué, démoli et incendié au moins deux camions de glace, dans ce qui a tout l’air d’une guerre de territoire.

L’un d’eux, appartenant à Antonio Daniels, propriétaire de la fabrique de crème glacée « Chez Antonio », a été détruit vendredi dernier dans un site pittoresque aux abords de Dembley. Les témoins, terrifiés, affirment avoir vu arriver une bande d’au moins six hommes à bord d’une camionnette blanche banalisée. Après avoir fait fuir les clients, ils ont démoli le camion à l’aide de masses, l’ont aspergé d’essence puis incendié. Le marchand de glace s’en est sorti avec des blessures superficielles.

Lundi, un incident similaire s’est produit du côté d’Ancombe où un camion appartenant à Jim Sullivan – « Les Glaces de l’Oncle Jim » – a été détruit.



La photographie d’un camion de glace en flammes côtoyait celles d’un Antonio à la mine anxieuse et d’un homme aux cheveux coupés ras, à la carrure imposante et au visage sinistre – Jim Sullivan. Le reportage se poursuivait avec les récits hauts en couleur de témoins de la scène et quelques mots rassurants de l’inspecteur divisionnaire Wilkes, affirmant que la police « poursuivait vivement ses investigations », qu’il s’agissait d’« incidents isolés » et que « toute spéculation sur une potentielle guerre de clans » était « vaine et infondée ».

Agatha savait que c’était typiquement le genre de discours que tenait Wilkes, quand il ramait. Son regard fut de nouveau attiré par le rival d’Antonio – Jim Sullivan. Ce nom-là commençait à revenir un peu trop souvent pour ne pas être suspect. Se pourrait-il qu’il soit impliqué dans le meurtre ? Voilà un autre sujet qu’elle pourrait aborder avec John.

 

Le commissariat de Mircester n’était qu’à quelques minutes à pied de Raisin Investigations ; mais contrairement au quartier de la cathédrale, juste en bas de la rue, il fallait renoncer au charme des vieilles pierres. Les quartiers généraux de la police dataient de la vague de constructions des années 1960, quand Mircester, comme tant d’autres villes du pays, avait été victime de promoteurs immobiliers bien plus intéressés par l’argent que par la préservation du patrimoine. À l’instar des autres bâtiments du quartier, le poste de police efflanqué, gris et terne, illustrait parfaitement l’engouement de cette époque-là pour le béton.

« Bonjour, Agatha, dit John, tout sourire. Vous êtes plus belle que jamais ! »

Il se pencha pour lui donner un baiser et elle lui offrit sa joue.

« Et vous, vous avez l’air lessivé. » Agatha lui lança un regard qu’elle espérait plein de sympathie. « La nuit a dû être longue.

– En effet, mais j’ai fini : je reprends à minuit. J’aurais aimé vous inviter à dîner mais puisqu’il faut bien que je dorme un peu, ça correspondrait plutôt à mon petit déjeuner !

– Je ne suis pas libre ce soir, de toute façon. Attendons d’être tous deux plus à même d’en profiter.

– Ça me convient. Bon, que vouliez-vous me dire au sujet de Toni ? J’ai su qu’elle avait perdu connaissance au volant sans aucune consommation d’alcool ni de drogue. Que s’est-il passé ? Était-elle malade ?

– Non, John, mais je pense que Toni a été droguée à son insu.

– Pourtant, aucune trace n’a été détectée dans son organisme.

– Peut-être ne s’agissait-il pas des substances que l’on cherche habituellement, dans ces cas-là. »

Agatha lui parla de Theresa, de sa liaison avec Antonio, des deux servantes et de la tisane bue par Toni.

« Vous pensez vraiment que cette femme et sa sœur auraient pu liquider Antonio ? » John enfonça ses mains dans ses poches, le regard dans le vide, perdu dans ses pensées. « Ursula Daniels est venue identifier le corps.

– Est-ce qu’elle avait l’air affectée ?

– Pas tant que ça, mais chacun sa manière de réagir, après tout.

– Elle a été interrogée ?

– Oui, on a fait le tour des questions habituelles. Elle a un alibi pour à peu près n’importe quel moment, même si l’heure du décès est difficile à déterminer. On pense qu’Antonio a été tué il y a environ trois jours, sans doute dimanche matin.

– Pourtant, il a disparu depuis jeudi dernier et les billets d’avion que détenait Theresa étaient pour ce jour-là.

– Quelque chose cloche, mais cela ne fait pas non plus d’Ursula et de sa sœur des meurtrières. En fait, j’aurais davantage tendance à soupçonner Theresa. Imaginons qu’il ait voulu rompre. Ils se seront disputés et elle l’aura frappé.

– Possible. Elle semblait avoir une peur bleue des deux sœurs, mais ç’aurait pu être de la comédie. Peut-être devrions-nous la considérer comme suspecte elle aussi.

– Nous ? Agatha, il faut maintenant que vous laissiez la police mener cette enquête…

– Et puis il y a ce Jim Sullivan, poursuivit Agatha. Il fut un temps où Antonio et lui étaient des rivaux acharnés.

– Je m’en souviens, mais ils ont réglé leurs différends voilà des années.

– Peut-être pas. Ursula disait qu’Antonio voulait garder une longueur d’avance sur la concurrence. Or la concurrence, c’est Jim Sullivan.

– Écoutez, Agatha, tenez-vous à distance de Big Jim. C’est un sale type et… »

La voix stridente de Wilkes résonna dans l’escalier :

« Haha ! Tout s’explique ! » Il se tenait dans l’encadrement de la porte, brandissant la première édition de midi du journal local.

« Ça tombe à pic, dit Agatha. Vous qui avez si souvent besoin qu’on vous explique les choses. Qu’avez-vous enfin découvert ? Qu’on ne naît pas dans les choux ?

– Je vous avais prévenue que je vous ferais arrêter pour obstruction si vous vous mêliez encore une fois des affaires de la police, Mrs Raisin, et je découvre que le canard du coin connaît l’identité de la victime avant même que j’aie divulgué l’information ! Comment cela est-il arrivé, je vous le demande ? Vous deux là, vous êtes allés baver dans la presse ? Avez-vous parlé d’Antonio Daniels à cette femme, inspecteur ?

– Non, bien sûr que non. En fait…

– Ah, mais vous avez trouvé le moyen de le savoir, n’est-ce pas, Mrs Raisin ? Et vous avez balancé son nom aux journalistes ! Pourquoi faire ça, hein ? Vous aviez quelque chose à y gagner ? Un petit pot-de-vin, pour vous donner le sourire ?

– Voyons si ça, ça vous fait sourire ! » Agatha leva le poing, s’apprêtant à frapper Wilkes, mais John lui saisit le poignet. « Ne vous avisez pas de me juger à l’aune de vos principes douteux ! rugit-elle au visage de Wilkes, tout en dégageant son poignet. L’argent ne m’intéresse pas – seule la vérité compte ! Vous ne sauriez pas la reconnaître, quand bien même vous vous la sortiriez du nez !

– Vous avez vu ça, inspecteur ? lâcha Wilkes. Cette femme vient de tenter de m’agresser ! C’est une infraction grave ! Arrêtez-la sur-le-champ !

– C’est vous qui devriez être arrêté ! hurla Agatha. Malheureusement, avoir de la merde à la place du cerveau n’est pas considéré comme un crime !

– Je crois que vous devriez vous calmer tous les deux, dit John en s’interposant. Il se pourrait que Mrs Raisin ait des pistes intéressantes, qui nous aideraient à élucider ce meurtre sans tarder. Cela ferait certainement augmenter vos statistiques mensuelles de lutte contre la criminalité.

– Les statistiques… » Agatha vit le visage de Wilkes se contracter, seul et unique signe qu’il existait un cerveau en état de marche quelque part sous ce crâne. « Très bien, mais nous allons tout de même poursuivre la piste du vol qui a mal tourné. L’homme a été retrouvé sans son portefeuille, ni sa montre Rolex en or, ni les bijoux qu’il portait habituellement.

– Bon sang ! » Agatha peinait à garder son sang-froid. « Ce n’était pas un vol. Penchez-vous sur la chronologie de sa disparition. Analysez donc les preuves !

– Les preuves ? De quoi parlez-vous ? » Wilkes la regarda d’un œil suspicieux. « Si j’apprends que vous avez dissimulé des éléments d’importance capitale pour l’enquête…

– Pourquoi ne me laisseriez-vous pas m’occuper de Mrs Raisin ? coupa John. Ainsi nous pourrions éviter tout… conflit de personnalités.

– Aucun risque, dit Agatha avec un sourire glacial. Ce type n’a pas de personnalité.

– Occupez-vous-en, inspecteur Glass, grogna Wilkes. J’ai d’autres chats à fouetter. Débrouillez-vous surtout pour qu’elle reste hors de ma vue. »

Wilkes monta l’escalier d’un pas raide, et John s’adressa à Agatha d’une voix douce.

« Allez, prenez le temps de décolérer, lui intima-t-il. Je pense que nous avons quatre suspects potentiels : Ulrika et Ursula, Theresa et Jim Sullivan.

– Je ne suis pas entièrement convaincue que Theresa soit suspecte, dit Agatha. Elle ne m’a pas l’air d’une meurtrière.

– Vos intuitions sont souvent dignes de foi, répondit John en se frottant les yeux, mais il faut ratisser large. Bon, je suis vraiment fatigué, Agatha. On en reparle plus tard ?

– Absolument, acquiesça Agatha. Mais si Wilkes vous faisait perdre du temps en vous demandant d’établir une longue liste d’agresseurs connus de vos services, je me sentirais libre d’avancer seule. »

 

Agatha retournait à son bureau quand une silhouette désormais familière s’approcha d’elle. Jasper Crane la salua joyeusement.

« Bonjour, Agatha, comme on se retrouve !

– Jasper, s’écria-t-elle, chassant de son esprit Wilkes et le coup de poing qu’elle aurait voulu lui administrer. Quelle surprise !

– Nos bureaux sont à côté, après tout, dit-il en souriant.

– Vous allez… prendre votre café et votre sandwich là où vous avez vos habitudes ?

– Non, pas aujourd’hui. À vrai dire, je me rendais Chez Antonio, le marchand de glaces. Vous avez entendu que c’est ce pauvre bougre qu’ils ont repêché dans le lac ?

– Oui, oui. Pourquoi allez-vous là-bas ? Ursula a dû fermer pour la journée.

– Oui, mais elle a insisté pour que je fasse un saut et que je récupère une boîte de tutti frutti. Nous sommes amis depuis des années, c’est même moi qui assure la comptabilité de la fabrique. Ursula sait que je me damnerais pour leur glace tutti frutti et elle m’en a mis de côté. Pourquoi ne m’accompagneriez-vous pas ? Il n’y aura personne, je pourrai vous faire une visite guidée.

– Eh bien je… » Agatha s’interrompit pour réfléchir. Elle détestait les rendez-vous inopinés comme celui-ci. Puis elle entendit dans sa tête la voix de James lui dire de faire « quelque chose de spontané, pour une fois » et, hochant la tête, elle accepta la proposition : « Avec grand plaisir. »

Ils récupérèrent la voiture de Jasper sur le parking à l’arrière de son bureau et se rendirent Chez Antonio, discutant en chemin de l’épouvantable tragédie. Jasper lui confia être profondément choqué par le meurtre. Ils se garèrent sur le côté du bâtiment, comme l’avait déjà fait Charles, puis le contournèrent jusqu’à l’entrée principale. Au moment où Jasper sortit son trousseau de clés, ils aperçurent une grosse Mercedes noire garée juste devant l’entrée : les clés seraient inutiles, la porte était grande ouverte.

Ils pénétrèrent dans la fabrique et se retrouvèrent nez à nez avec Ursula Daniels, à la réception, qui échangeait avec un homme aux larges épaules et aux cheveux drastiquement courts.

« Mrs Raisin, commença Ursula. Nous n’attendions pas de clients aujourd’hui. Permettez-moi de vous présenter un vieil ami : Jim Sullivan. »
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Jasper tendit la main pour serrer celle de Sullivan et se présenta, ainsi qu’Agatha. La grosse patte de Big Jim engloutit celle de Jasper. Il le salua dans un grognement puis fixa Agatha de ses yeux gris et froids aux sourcils épais. Celle-ci eut recours à son sourire professionnel.

« Ravie de vous rencontrer, Mr Sullivan », lança-t-elle. Il ne lui tendit pas la main, mais hocha lentement la tête en signe de reconnaissance. « Toutes mes condoléances pour votre mari, Mrs Daniels. Vous devez être anéantie.

– J’essaie de faire face, dit Ursula d’un ton calme.

– Je pensais que vous fermiez aujourd’hui, dit Jasper. Vous venez de subir un choc terrible, il faut absolument que vous preniez soin de vous.

– Rien n’est plus important que les affaires, fit Sullivan d’une voix sourde, presque menaçante.

– C’est adorable de votre part, Jasper, intervint Ursula, mais je savais que vous passeriez prendre votre pot de tutti frutti. Même si je ne pensais pas voir Mrs Raisin.

– Je suis tombée sur Agatha en sortant de mon bureau, expliqua Jasper. Comme je croyais le magasin fermé, je lui ai proposé une rapide visite des locaux.

– Vous vous intéressez à la crème glacée, Mrs Raisin ? » demanda Ursula en se tournant vers Agatha.

Agatha ne décelait sur les traits d’Ursula aucune trace de chagrin, aucun signe de désespoir digne d’une veuve éplorée, mais seulement ce même regard, aussi troublant et inquiétant que les fois précédentes.

« Qui ne s’y intéresse pas ? dit Agatha d’un ton enjoué. J’adore ça, alors je suis curieuse de voir comment vous les produisez !

– Si vous souhaitez faire un tour avec Jasper, vous êtes la bienvenue, mais il faut d’abord que je m’entretienne avec lui. Jasper, je voudrais jeter un œil aux bilans des cinq dernières années.

– Aujourd’hui ? Vous êtes sûre ? » Jasper semblait inquiet pour elle mais Ursula balaya sa sympathie d’un revers de main.

« Mr Sullivan a raison, affirma-t-elle. Il n’y a rien de plus important que les affaires. Venez dans mon bureau, Jasper, et montrez-moi comment imprimer les documents dont j’ai besoin. »

Ils laissèrent Agatha seule à la réception en compagnie de Sullivan. Après quelques secondes de silence gêné, elle n’y tint plus :

« C’est un drôle de jour pour une réunion de travail, dit-elle. Je veux dire, cette pauvre femme vient tout juste d’apprendre que son mari a été assassiné. »

Sullivan plongea ses yeux dans ceux d’Agatha, qui soutint son regard sans ciller.

« Il faut être rapide dans ce métier, répondit-il, ça ne sert à rien de traînasser. Ursula le sait bien. Maintenant que ce vieil Antonio est aussi froid que le cul d’un bonhomme de neige, il faut que sa vie à elle continue.

– Si elle examine les comptes des cinq dernières années… cela signifie que vous envisagez de racheter l’entreprise ? »

Un sourire mauvais fendit les joues musculeuses de Sullivan. Il serra son énorme poing et le leva, l’arrêtant à mi-chemin entre sa poitrine et le visage d’Agatha.

« Ne fourrez pas votre nez dans nos affaires », lança-t-il.

Agatha se figea. C’était exactement la même phrase que celle prononcée par la voix électronique qui l’avait menacée par téléphone. Agatha fit un pas en arrière, son visage devint translucide. Sullivan eut l’air satisfait de l’effet produit mais abaissa son poing quand il entendit Jasper revenir.

« Bon, j’ai lancé l’impression des tableurs, annonça le comptable. Un café vous attend dans le bureau d’Ursula, Mr Sullivan, et pendant ce temps, je peux vous faire une rapide visite, Agatha.

– D’accord, répondit celle-ci, incapable de détacher ses yeux de Sullivan. Avec plaisir. »

Jasper emmena d’abord Agatha dans la cuisine, sanctuaire d’inox étincelant aux plans de travail immaculés, qui disposait de grandes armoires de stockage, de réfrigérateurs et d’énormes barattes à crème glacée. Cela ressemblait davantage à la chaîne de fabrication d’une usine.

« Les barattes servent surtout à fabriquer les spécialités d’Antonio qui sont ensuite vendues aux gros clients – restaurants et hôtels. Les camions de glace en ont aussi en réserve mais ils ont l’équipement nécessaire pour fabriquer leurs propres glaces à l’italienne, à bord, à partir d’une préparation liquide. »

Agatha n’écoutait que d’une oreille. De nouvelles hypothèses, soulevées par la présence et le comportement de Sullivan, se bousculaient dans sa tête. De toute évidence, il voulait reprendre l’entreprise, mais était-il de mèche avec les deux sœurs pour le meurtre d’Antonio ? S’il était à l’origine de la menace téléphonique qu’elle avait reçue, alors la réponse était claire, non ?

« La petite cuisine du personnel est juste ici, précisa Jasper en la conduisant le long d’un couloir. Mon pot de tutti frutti devrait être dans le congélateur, ça vous donnera l’occasion d’en goûter. »

Après les grandes cuisines, celle-ci était un peu décevante, ne dépassant pas la taille de ce qu’on trouverait dans un petit appartement. Jasper prit des couverts dans un tiroir et sortit un pot de crème glacée du congélateur. Il retira le couvercle et lui tendit une cuillère.

La glace était si fondante qu’elle s’y enfonça sans peine lorsque Agatha en effleura la surface rose, révélant alors un éventail coloré de morceaux de fruits confits et frais.

« C’est délicieux ! » s’extasia Agatha. Cette première bouchée eut un tel effet sur ses papilles que toutes ses pensées relatives au meurtre s’envolèrent immédiatement.

« Les fruits frais changent en fonction des saisons, précisa Jasper en se léchant les lèvres. Ainsi, la glace est toujours légèrement différente, c’est ce qui fait sa singularité. Mais la spécialité la plus étonnante de la fabrique est celle au piment.

– De la glace au piment ? s’étonna Agatha.

– Oui, ils l’appellent le Frisson du Diable. On raconte qu’au début du XXe siècle, une certaine famille Bandoni vivait dans un petit village d’Italie. Ils étaient glaciers, comme la plupart des familles des environs. Une fois par an, tous se retrouvaient à un endroit appelé le Pont du Diable. Là, ils échangeaient leurs recettes et goûtaient les parfums des uns et des autres. La famille Bandoni fabriquait alors une crème glacée au piment. Les jeunes hommes tentaient d’impressionner les filles : c’était à qui mangerait la plus grande quantité de glace pimentée sans dégouliner de sueur. Ceux qui ne supportaient pas une telle brûlure finissaient par sauter du pont pour se rafraîchir dans l’eau.

« La version du Frisson du Diable créée par Antonio est tout simplement incroyable. Je vous préviendrai la prochaine fois qu’ils en préparent. Si vous aimez manger épicé, vous allez adorer. »

Il rangea la glace dans le congélateur, rinça leurs cuillères et emmena Agatha dans la cour, où une armada de camions portant le logo « Chez Antonio » était garée en rangs serrés.

« Cette cour abrite généralement une douzaine de véhicules, expliqua Jasper, mais nous en avons une autre, un peu plus loin, avec une douzaine de camions supplémentaires. C’est le comptable qui parle, mais quand l’emplacement où s’installe le camion est bien choisi – un site touristique très fréquenté par exemple –, cela génère un chiffre d’affaires supérieur à cinq mille livres par jour !

– Ça fait beaucoup, commenta Agatha en faisant un rapide calcul dans sa tête : À raison de cinq jours de travail par semaine, on arrive à plus de cent mille livres par mois, pour un seul camion.

– Et c’est compter sans le fait qu’ils travaillent sept jours sur sept. Sauf aujourd’hui, évidemment. Par respect, les camions sont restés à l’arrêt. Ce ne serait pas convenable d’entendre tinter leurs joyeux carillons alors que l’on vient de découvrir que… enfin, vous voyez.

– C’est donc une entreprise prospère, résuma Agatha en réfléchissant à haute voix, ce qui explique pourquoi Sullivan veut agir rapidement et faire rentrer de l’argent dans la caisse.

– Ah, oui…, dit Jasper, un peu gêné. J’apprécierais beaucoup que vous gardiez cela pour vous. D’un point de vue commercial, sa présence ici est un peu délicate.

– Je comprends. Qu’y a-t-il là-bas ? » Elle pointa du doigt une grande dépendance qui occupait un quart de la surface de la cour.

« Ce sont les chambres froides. Chacune fait la taille d’une petite pièce à vivre : l’une pour garder les boissons au frais, l’autre pour conserver les bacs de glace. Les camions roulent tous au diesel et on ne peut pas se permettre de faire tourner leurs moteurs toute la nuit pour maintenir les invendus au froid. On peut en brancher certains, afin que leurs congélateurs de bord fonctionnent sur l’électricité générale, mais la plupart du temps, les bacs de glace sont déchargés et entreposés dans ces chambres froides.

– Je pensais qu’on avait banni les véhicules qui fonctionnent au diesel et émettent des gaz d’échappement. D’autant plus quand il y a des enfants qui font la queue à proximité.

– C’est exact, et la plupart des camions sont peu à peu transformés pour que leurs congélateurs de bord fonctionnent sur batterie. Dans un avenir proche, toute la flotte sera électrique : il n’y aura plus de diesel. »

Jasper récupéra son pot de crème glacée dans la petite cuisine et ils retournèrent en ville, laissant Ursula et Sullivan en grande conversation dans le bureau de cette dernière. Agatha s’efforça de bavarder poliment, feignant de s’intéresser au club naturiste pour éviter que Jasper ne se rende compte que des pensées bien plus sombres lui traversaient l’esprit. Elle avait besoin de parler à quelqu’un de sa rencontre avec Sullivan et priait intérieurement pour que Patrick soit au bureau lorsqu’elle rentrerait. Elle s’aperçut que Jasper venait de lui poser une question, et marmonna une réponse.

« Euh… oui, bien sûr, dit-elle.

– Merveilleux ! s’exclama-t-il en s’arrêtant devant le bureau d’Agatha. Vous ne pouvez pas imaginer à quel point je suis ravi.

– Ravi ? demanda Agatha, la conversation retenant soudain toute son attention.

– Oui, je suis si heureux que vous tentiez l’expérience ! Vous ne le regretterez pas, je vous le promets. Je passerai vous chercher samedi après-midi et je vous présenterai aux autres membres.

– Aux autres membres… », répéta Agatha, prenant soudain conscience de ce qu’il venait de se passer. Sa tête se mit à résonner avec un fracas digne des cloches de St. Jude un dimanche matin. « Les membres du club naturiste.

– Ne soyez pas si inquiète, Agatha. Vous connaissez déjà Toni, Edward ; et moi, bien sûr. Vous pourrez nager et vous dorer au soleil avec un gin-tonic.

– Formidable, dit Agatha en sortant de la voiture. Un gin-tonic. Parfait. À samedi alors… »

Dans quel pétrin me suis-je encore mise ? Elle se maudit elle-même et monta péniblement l’escalier. C’était Toni qui était censée mettre en pratique cette histoire de naturisme, pas moi ! Elle prit une profonde inspiration et maugréa :

« Mettez-en-moi donc un double !

– Vous avez dit quelque chose, Mrs Raisin ? demanda Helen. Mon Dieu, vous êtes blanche comme un linge. Vous n’avez rien mangé, n’est-ce pas ? Je vais aller vous chercher un sandwich. »

Agatha remercia Helen. Elle venait de s’installer à son bureau quand Patrick entra.

« Impossible de retrouver la trace de Rayner et de Kemp, lâcha-t-il, l’air frustré. Vous savez, on arrive à retrouver n’importe qui dans ce pays rien qu’en cherchant son nom dans l’annuaire, ou l’équivalent en ligne. J’ai trouvé trois Dennis Rayner et deux Felicity Kemp, mais aucun n’était ceux que l’on cherche.

– Certaines personnes préfèrent que leurs noms n’apparaissent pas et se mettent sur liste rouge, dit Agatha. C’est d’autant plus plausible pour celles qui sont parties en brisant un mariage.

– C’est vrai, mais plusieurs de mes contacts ont effectué des vérifications parallèles, via la sécurité sociale, les impôts et d’autres sources de ce type-là. Toujours rien. C’est comme s’ils n’existaient plus.

– Ils ont pu changer de nom.

– Dans ce cas, ils auraient dû suivre la procédure officielle. Nous en aurions décelé la trace. Le seul moyen de disparaître ainsi dans ce pays, c’est de faire partie d’une sorte de programme gouvernemental de protection des témoins.

– Et s’ils étaient à l’étranger ?

– C’est une hypothèse, mais impossible de vérifier si leurs passeports ont été utilisés pour quitter le pays. Seule la police serait en mesure de le faire, mais aucun de mes contacts n’y parviendra sans attirer l’attention.

– Donc soit ils ont fui à l’étranger, soit…

– Soit ils sont morts, compléta Patrick d’un ton grave.

– À propos, Big Jim Sullivan a fait une nouvelle apparition. John venait de me conseiller de m’en tenir à distance – il dit que c’est un sale type – et voilà que je tombe sur lui Chez Antonio. On dirait qu’Ursula Daniels a l’intention de lui vendre l’affaire.

– Ah ça, ils ne perdent pas de temps, hein ? Elle vient tout juste de découvrir que son homme a été assassiné. »

Agatha s’enfonça dans son fauteuil, les bras croisés.

« À moins qu’elle ne l’ait déjà su… parce que c’est elle qui l’a tué.

– Si Sullivan était impliqué dans le meurtre, cela pourrait nous rendre la tâche difficile à Martinbrook, estima Patrick. S’il est inculpé, la presse se penchera sur son passé, cherchera des photos de sa famille – et notamment de sa fille, qui fréquente une école de riches. Les journalistes se presseront au lycée, faisant fuir quiconque mêlé à cette affaire de drogue, et cela finira par faire échouer notre enquête.

– Nous ne pouvons pas y faire grand-chose, dit Agatha, mais je vais m’occuper de ce Sullivan. Il m’a menacée – peut-être même deux fois – et je compte bien faire en sorte qu’il le regrette pour le restant de ses jours ! »

Agatha engloutit le sandwich salade-poulet qu’Helen lui avait apporté tout en épluchant Internet à la recherche d’informations sur le passé de boxeur professionnel de Big Jim Sullivan. Elle dénicha un certain nombre de reportages, aucun d’entre eux n’étant très flatteur à l’égard du poids lourd. Il n’avait pas été un boxeur de premier plan mais pouvait se targuer d’avoir survécu quelques brèves années dans le monde des sports de combat grâce à sa puissance, son agressivité et sa sauvagerie plutôt qu’à son habileté ou à son talent.

Agatha en était arrivée à la conclusion que Sullivan n’était rien d’autre qu’un voyou et se demandait pourquoi la mère de Sarah avait bien pu l’épouser. Elle appela donc Mrs Partridge pour en savoir plus. Les civilités passées, Agatha l’informa qu’elle avait vu son ex-mari un peu plus tôt dans la journée.

« Il rendait visite à Ursula Daniels, qui a appris ce matin même que son mari a été assassiné, expliqua Agatha, méprisant une fois de plus la demande de Jasper de ne pas en parler. Cela m’a paru d’assez mauvais goût, et plutôt déplacé.

– Ce n’est pas ça qui dérangerait Jim, dit Mrs Partridge. C’est un fonceur : il ne laisse rien ni personne se mettre en travers de son chemin.

– Comment l’avez-vous rencontré ?

– Vous voulez dire : “Comment en êtes-vous arrivée à épouser une ordure pareille ?”

– Je ne l’aurais pas formulé ainsi…

– Il n’a pas toujours été comme ça. Nous avons grandi ensemble, Mrs Raisin, dans le même lotissement de logements sociaux. Nous faisions partie de la même bande.

– Je n’aurais jamais cru…

– Je sais ce que vous pensez, Mrs Raisin. Cela vous semble inconcevable qu’une fille de ces quartiers-là ait fréquenté un établissement de premier choix tel que Martinbrook. Eh bien, ce parcours n’est pas si différent de celui d’une fille qui aurait grandi dans une tour à Birmingham et créé sa propre agence de communication à Londres, n’est-ce pas ? »

L’espace d’un instant, Agatha se sentit déstabilisée. La description de Mrs Partridge lui ressemblait trait pour trait.

« Comment avez-vous atterri à Martinbrook ? se reprit-elle.

– Quand mon père nous a quittés, mon oncle a eu pitié de moi et a payé mes frais de scolarité. J’ai adoré être là-bas : c’était un autre monde. Contrairement à vous, cependant, je n’ai pas réussi à laisser mon passé derrière moi. J’y revenais sans cesse et quand Jim a commencé à se faire un nom dans la boxe, cette vie-là me paraissait assez excitante. Avant que j’ouvre les yeux et que je comprenne que c’était un coureur de jupons, nous étions mariés, et je devais m’occuper de Sarah. J’ai divorcé, j’ai trouvé un boulot, et j’ai fini par monter ma propre entreprise.

– Merci pour votre franchise, dit Agatha. Je voulais savoir à qui j’avais affaire, au cas où Jim aurait vent de ce qu’il se passe à Martinbrook.

– Sage décision, Mrs Raisin, la félicita Mrs Partridge. C’est notre lot, n’est-ce pas ? Les femmes comme nous doivent en connaître le plus possible sur les personnes avec lesquelles elles traitent. C’est le seul moyen de ne pas commettre d’erreurs. C’est d’ailleurs pour cela que j’ai pris le temps de me renseigner sur votre compte.

– À votre place, j’aurais fait exactement pareil. Quand on paie la facture, on veut savoir à qui va l’argent. Nous avons beaucoup de points communs, Mrs Partridge.

– Je vous en prie, appelez-moi Kathleen. Je crois que nous pouvons laisser tomber toutes ces formalités.

– D’accord, Kathleen. Dans ce cas, appelez-moi Agatha. »

Agatha se dit que Mrs Partridge – Kathleen – était le genre de femme qu’elle appréciait et, avant de raccrocher, elles convinrent de se revoir pour déboucher une bonne bouteille de vin, une fois l’affaire Martinbrook résolue. Ceci serait à n’en pas douter une soirée des plus intéressantes, songea Agatha.

Elle prit des nouvelles de Toni, qui était de retour chez elle après sa sortie de l’hôpital et se débattait dans un bourbier de paperasses à remplir pour son assurance automobile. La frustration qui perçait dans sa voix convainquit Agatha de la laisser reprendre le travail dès le lendemain.

Elle appela ensuite Simon. Celui-ci n’avait pas vraiment progressé du côté de Janet, la comptable de la brasserie de Watermill, mais il prétendait avoir un plan. Prétextant une réunion, il raccrocha précipitamment, avant qu’Agatha ne puisse lui tirer les vers du nez. Ayant elle-même ses propres projets pour la soirée, elle quitta le bureau, sans penser à rien d’autre qu’au délicieux dîner du Royal Oak et au délicieux Giovanni qui l’y attendait.

 

Agatha aimait à penser que ses préparatifs revêtaient une précision militaire. Toutefois, même si elle suivait une routine bien rodée, son emploi du temps semblait ne jamais se dérouler comme prévu. Elle se rassurait en se disant qu’être en retard était l’apanage des femmes. Arriver pile à l’heure à un rendez-vous galant vous donnait toujours l’air un peu trop enthousiaste.

D’abord, elle resta trop longtemps sous la douche : elle se lava les cheveux, s’enivrant du parfum de son shampoing aux essences d’agrumes, qui l’entraîna directement en Italie, sur la côte amalfitaine. Elle y avait passé des vacances quelques années plus tôt, à se promener dans les champs de citronniers au bras d’un charmant restaurateur de Positano. Un sacré bel homme, mais pas dans la même catégorie que Giovanni.

Avant de quitter la salle de bains, elle enroula ses cheveux dans une serviette et examina ses jambes. Agatha avait toujours pensé qu’elles étaient son plus bel atout – longues et galbées, elles passaient aisément ses inspections les plus minutieuses à la recherche de poils disgracieux.

Elle sécha soigneusement sa chevelure, qu’elle arrangea pour obtenir son habituel carré lisse et brillant, puis se regarda dans le miroir de sa coiffeuse. On lui avait dit maintes fois qu’elle paraissait facilement dix ans de moins. Boswell et Hodge se prélassaient sur le parquet de la chambre, la regardant s’affairer.

« Dix ans de moins ? » leur demanda-t-elle. Puis sans attendre de réponse, elle saisit sa trousse de maquillage. « Avec une petite touche de glamour, on devrait arriver à quinze… »

Elle mit ses bijoux, regarda sa montre et réalisa soudain qu’il lui restait très peu de temps. La robe de satin vert qu’elle avait sélectionnée la veille s’avérait un choix judicieux : elle se mariait très bien avec ses sandales en cuir à talons hauts, qui mettraient ses jambes en valeur. Après s’être munie d’un sac à main assorti, elle admira son reflet dans le miroir en pied, s’estima fin prête et se tourna vers ses chats.

« Ne m’attendez pas, mes chéris. Si je me suis donné tout ce mal, ce n’est pas pour rentrer de bonne heure ! »

 

Le Royal Oak était un ancien relais de poste du XVIIIe siècle construit – Agatha en était quasi certaine – en pierre blonde des Cotswolds. Quasi, car seules l’entrée principale et les nombreuses fenêtres se détachaient sur la façade avant du bâtiment, enfouie derrière un manteau de lierre vert vif, taillé avec autant de minutie que la barbe de Jasper.

Agatha se gara près du porche puis s’avança vers la réception située dans la partie ancienne du relais, ornée de boiseries, où s’élevait un imposant escalier en chêne massif patiné par le temps. Le bois, soigneusement poli, donnait à la pièce une atmosphère chaleureuse et accueillante et paraissait d’une douceur telle qu’Agatha eut la sensation que ses doigts pourraient s’y enfoncer si elle avait osé le toucher.

Elle demanda à la réceptionniste de l’annoncer auprès de Giovanni. Celui-ci apparut quelques instants plus tard dans un costume en lin couleur crème. La plupart des hommes qui se risquaient à porter une telle matière finissaient par ressembler à un vieux mouchoir fripé ; mais Giovanni faisait exception, et les quelques plis aux manches et à l’arrière des genoux lui donnaient de l’allure.

« Agatha, vous êtes splendide ! » Il l’accueillit, les bras grands ouverts, l’enlaça doucement et déposa un délicat baiser sur chacune de ses joues. « Venez sur la terrasse. Nous devrions trinquer avant de dîner.

– Merci, Giovanni, dit Agatha, le laissant saisir sa main et la conduire à travers le salon au mobilier opulent, menant à l’arrière de l’hôtel. C’est une excellente idée. »

Une jolie table les attendait, offrant une vue sur la pelouse luxuriante, en pente douce, bordée par un ruisseau qui serpentait jusqu’à Mircester. Ils prirent place, sirotèrent leurs cocktails et bavardèrent. Lorsque la soirée se rafraîchit, ils se réfugièrent dans la véranda et commandèrent à dîner. Agatha se décida pour un soufflé au fromage suivi d’un filet de bœuf, tandis que Giovanni choisit une salade de magrets de canard rôtis en entrée et des linguine au homard en plat principal.

« Laissez-moi choisir le vin, insista Giovanni. Leur Barolo de La Morra est exquis. Je vous invite, cela va sans dire.

– C’est très généreux de votre part », dit Agatha.

La dernière fois qu’elle avait dîné au Royal Oak, c’était en compagnie de Charles qui traversait l’une de ses périodes de vaches maigres et avait « malencontreusement » oublié son portefeuille à Barfield House.

« Vous vouliez me parler de Cavalleria rusticana…

– Ah, le chef-d’œuvre de Mascagni ! » s’exclama Giovanni, le sourire aux lèvres. Le sujet semblait particulièrement l’enthousiasmer. « Une incroyable histoire d’amour où se mêlent la passion, la jalousie et même… le plaisir charnel.

– Il ne manque plus qu’un meurtre, plaisanta Agatha.

– Dans ce cas, cet opéra est fait pour vous, Agatha. Il y a tout : une bagarre, un meurtre, et même une mort violente ! L’histoire se déroule dans un petit village de Sicile il y a environ deux cents ans, et s’inscrit dans la tradition vériste : Mascagni compose sa musique en s’inspirant de la vie quotidienne et des gens ordinaires.

– Un peu comme un feuilleton télévisé ? demanda Agatha.

– Si vous le dites, s’amusa Giovanni. Je ne m’y connais pas vraiment en la matière, mais s’ils combinent drame et passion, alors vous avez vu juste.

– Certains, oui, sourit Agatha.

– Bien ! » dit Giovanni en tapant dans ses mains comme pour se remettre les idées en place. Il reprit le cours du récit au moment où leurs entrées arrivèrent. « Donc, Turiddu, un jeune homme ayant quitté le village pour devenir soldat, revient de la guerre et découvre que sa fiancée, Lola, a épousé quelqu’un d’autre : un charretier du nom d’Alfio. Turiddu est désespéré et ne songe qu’à reconquérir le cœur de sa Lola bien-aimée. Afin de la rendre jalouse, il séduit une autre jeune femme du village, Santuzza. Lola ne peut supporter que Turiddu fréquente une autre femme ; et à l’insu de son mari, elle entame une liaison avec le jeune homme.

– Eh bien, pour l’instant, ça a tout du feuilleton télé, commenta Agatha, souriante, en sirotant son vin. Et vous aviez raison… le Barolo est divin.

– En effet, renchérit Giovanni, et figurez-vous que le vin joue aussi un rôle dans cette histoire. Lucia, la mère de Turiddu, tient une boutique de vin, où éclatera la dispute finale à l’origine du duel à mort entre les deux hommes épris de Lola. C’est Turiddu qui y laissera la vie.

– Sacrée histoire, dit Agatha.

– Certes, mais ce n’est rien sans la musique. » Les bras et les mains de Giovanni, rarement immobiles durant le récit de la tragédie sicilienne, s’élevèrent puis s’effondrèrent, épuisés. Il se mit à rire. « Il faut que vous veniez à la représentation. Là, vous comprendrez.

– Qu’est-ce qui préoccupait autant les deux femmes qui sont venues vous parler, à St. Jude ?

– Toutes deux convoitent le rôle de Lola, soupira Giovanni, écrit pour une voix de soprano. Or leur tessiture vocale ne correspond pas.

– Une soprano doit être capable de maîtriser les aigus », fit observer Agatha. Elle avait assisté à quelques opéras à Covent Garden, à Londres, pour accompagner des clients, du temps où elle dirigeait son agence de communication, et les sopranos l’avaient toujours impressionnée. Le fait que tout soit en italien l’avait quelque peu agacée ; mais comme tout le monde semblait toujours connaître l’histoire, elle s’était simplement assise et avait essayé de profiter de la musique, sans admettre qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il se passait sur scène.

« Exactement, acquiesça Giovanni. L’une d’elles pourrait éventuellement jouer Santuzza, qui est un rôle de mezzo-soprano, mais aucune n’a la tessiture requise pour Lola. Je vais devoir faire venir une amie d’une autre chorale pour chanter ce rôle-là. Vous savez, je suis sûr que vous êtes une très bonne chanteuse, Agatha.

– Moi ? » Agatha le dévisagea, l’air interrogateur. Se moquait-il d’elle ? Son steak arriva à ce moment-là et elle y planta sa fourchette. Elle détestait être raillée, même quand cela venait d’un homme à la voix aussi suave qu’un bon Barolo. « Est-ce que vous seriez en train de…

– Pas du tout, dit-il, écartant les mains en signe d’innocence. Je pense que chaque voix est digne d’intérêt. Tout le monde ne peut pas être soprano, bien sûr. Mais chacun a un talent qui lui est propre, même s’il s’agit d’un talent insoupçonné.

– À vrai dire, je crois que mes talents sont… ailleurs », confessa-t-elle. Elle se détendit.

« Mais ça ne peut pas faire de mal de tenter quelque chose de nouveau, se risqua-t-il en enroulant des linguine sur sa fourchette. Vous ne pensez pas ?

– Si, si. » Agatha sourit en songeant à la nouvelle expérience qui l’attendait samedi après-midi. « Personne ne pourrait me reprocher de ne pas avoir tout essayé ! »

Ils bavardèrent tout en dégustant leur repas, puis passèrent au fromage et se resservirent de Barolo. Giovanni interrogeait Agatha sur son travail et ses années à Londres, louant la volonté et la détermination qu’il fallait pour monter sa propre agence de communication puis tout recommencer avec une nouvelle entreprise dans les Cotswolds. Ils confrontèrent leurs opinions sur les différentes villes et plages de la Méditerranée qu’ils avaient fréquentées et Giovanni évoqua, de sa voix de poète douce et suave, les collines de son Piémont natal – d’où provenait aussi le Barolo qu’il aimait tant. Puis ils flânèrent sur la terrasse, un verre de brandy à la main.

« J’ai passé une merveilleuse soirée, Agatha », confia-t-il, le regard perdu vers le ruisseau en contrebas.

« Moi aussi, Giovanni : ça nous fait encore un point commun ! » Elle rit puis frissonna dans l’air de la nuit. Il passa son bras autour de ses épaules et elle leva le regard, ses yeux dans les siens.

« Il est tard, souffla-t-elle. Je vais commander un taxi. Je viendrai récupérer ma voiture demain.

– Ce serait plus sage », dit-il tendrement, en se penchant vers elle. Elle posa la main sur son épaule et ils s’embrassèrent. « Ne partez pas, murmura-t-il quand leurs lèvres se détachèrent. Passez la nuit ici, avec moi. »

Elle sourit, acquiesça d’un signe de tête, et ils rapportèrent leurs brandys à l’intérieur.

 

Quand Agatha se réveilla le lendemain matin, sa première pensée fut : « Où diable suis-je ? » Puis elle sentit la présence de Giovanni, juste à côté d’elle dans le lit, et fut prise de panique. Elle ne s’était pas démaquillée la veille. À quoi ressemblait-elle à présent ? La moitié de son maquillage devait avoir déteint sur l’oreiller et l’autre avait sans doute coulé sur sa joue. Elle se glissa hors du lit et s’introduisit dans la salle de bains, attrapant son sac à main au passage.

Le miroir confirma ses pires craintes – elle faisait peur à voir. Ses cheveux en désordre ressemblaient à une perruque de clown. Six heures n’avaient pas sonné, il était encore temps d’arranger tout ça avant qu’il ne se réveille. Elle ferma le verrou et fit couler la douche.

Une demi-heure plus tard, grâce au nécessaire de maquillage qu’elle gardait dans son sac et au sèche-cheveux de l’hôtel, elle s’estima suffisamment présentable pour affronter le monde. Elle enfila l’un des peignoirs en éponge blancs à disposition dans la salle de bains, et retourna dans la chambre. Giovanni commençait à se réveiller. Il se retourna, les cheveux en pagaille, en frottant ses yeux fatigués.

« Waouh, bonjour ! dit-il, encore à moitié endormi. Comment faites-vous pour avoir si bonne mine dès le matin ?

– Comme vous le disiez hier, répondit Agatha en riant, chacun ses talents. »

Elle ramassa sa robe qui gisait sur une chaise et la secoua pour la défroisser.

« Qu’est-ce que vous faites ? » demanda-t-il, en se redressant. Torse nu, sa peau olive, chaude et soyeuse, contrastait avec la blancheur des draps. « Revenez vous coucher, la supplia-t-il en bâillant.

– Du calme, grand fauve, le réprimanda-t-elle. Je dois travailler aujourd’hui… et j’imagine que vous aussi.

– Oui, vous avez raison, mais sans un café, impossible de démarrer. »

La chambre était équipée d’une machine qui leur procura deux tasses de macchiato, plutôt correct. Assis en peignoir sur le petit balcon, ils profitèrent des rayons du soleil matinal, sirotant leur café dans un silence qu’Agatha commençait à trouver quelque peu embarrassant. Elle se raisonna et se dit que Giovanni, n’ayant pas encore bénéficié du pouvoir régénérant d’une douche, devait avoir la gueule de bois.

« Nous devrions refaire ça un de ces jours, suggéra-t-il sans grand enthousiasme.

– Ça me plairait beaucoup, dit Agatha, mais peut-être pas en plein milieu de la semaine. Les journées de travail semblent toujours s’éterniser quand on s’est couché tard la veille. »

Son téléphone sonna et elle retourna dans la chambre pour le récupérer sur la table de nuit. C’était John.

« J’ai attendu aussi tard que possible avant d’appeler, s’excusa-t-il, mais il faut absolument que vous veniez au commissariat.

– Pourquoi ? demanda-t-elle. Que s’est-il passé ?

– Simon Black a été arrêté à quatre heures ce matin.

– Arrêté ? Mais pour quel motif ?

– Cambriolage, à la brasserie de Watermill.

– Bon sang ! grogna Agatha. Où est-il ?

– Dans une cellule, en garde à vue. Il refuse de répondre avant de vous avoir parlé et d’avoir vu le responsable de la brasserie.

– Combien de temps pouvez-vous le garder ?

– Nous avons vingt-quatre heures, au-delà desquelles nous devrons l’inculper, mais je ne peux m’empêcher de penser qu’il vaudrait mieux régler cette affaire avant qu’elle ne parvienne aux oreilles de Wilkes.

– Vous avez raison, John. Wilkes va lui chercher des noises dans le seul but de me nuire. Je vais parler au directeur, Mr Graham, et je serai là vers, disons… » Dans sa tête, Agatha calcula combien de temps il lui faudrait pour repasser chez elle, nourrir ses chats, se changer et se rendre à Mircester. « À neuf heures. Je ferai en sorte que Mr Graham soit aussi présent.

– Un problème ? demanda Giovanni sans quitter la position qu’il avait adoptée, la tête en arrière, le visage tourné vers le soleil.

– Il se pourrait bien que oui », répondit-elle en jetant son peignoir sur le lit. Elle enfila sa robe à grand-peine, heureuse qu’il ne soit pas témoin de ses contorsions. « Il faut que j’y aille. »

Qu’est-ce que Simon avait donc en tête ? Agatha dévala en un éclair l’escalier qui menait à la réception, traversa le hall et franchit la porte d’entrée, jetant au passage un regard noir au sourcil levé du concierge. À ses yeux, une femme en robe de cocktail à une heure si matinale ne pouvait signifier qu’une chose : elle s’était bien plus amusée que lui la veille. Elle lui tira la langue et se précipita dehors. Pour l’heure, sauver les apparences était le cadet de ses soucis.

Si Simon avait réellement perdu la raison et était entré par effraction dans la brasserie, cela la mettait dans une position délicate. Et si Mr Graham insistait pour porter plainte et décidait de poursuivre le jeune homme en justice, elle n’aurait d’autre choix que de le licencier.
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Agatha se gara devant son cottage et s’immobilisa un instant avant de sortir, fixant l’emplacement vide où la voiture de James stationnait habituellement. Elle eut soudain de la peine pour lui. Il jouissait peut-être de ce qu’il y avait de plus luxueux, dégustant des repas gastronomiques, buvant les meilleurs vins, tout en naviguant sur la côte scandinave en grande pompe, mais il n’avait aucune idée de ce qu’il se passait ici.

Allons, il ne fallait pas être aussi fleur bleue. Après tout, ce n’était pas comme si James et elle entretenaient une relation sérieuse. À vrai dire, ils se parlaient à peine – et qui pouvait garantir qu’il n’avait pas succombé à quelque riche veuve glamour au cours de son aventure digne de La croisière s’amuse ? Elle claqua la langue avec agacement.

Elle s’empressa de rentrer chez elle, donna à manger à ses chats et les cajola quelques instants. Voilà une distraction qu’elle estimait nécessaire – Boswell et Hodge, eux, avaient besoin de sentir qu’elle les aimait. En toute franchise, elle appréciait leur affection. Auparavant, elle s’était toujours considérée comme trop égoïste, trop absorbée par ses propres petites affaires pour trouver le temps de s’occuper de boules de poils sans intérêt. Mais à présent, elle comprenait. Elle aimait la manière dont ils ronronnaient et se frottaient contre ses jambes, enroulant leur queue à la verticale. Elle s’aperçut que leurs cajoleries étaient les seules marques d’affection qu’elle avait reçues de la matinée. Le comportement de Giovanni avait été désolant. Il n’avait pas encore dégrisé, certes, mais il n’avait même pas pris la peine de dire au revoir. Il lui ferait sans doute signe plus tard.

Elle monta les escaliers en trottinant, et se félicita de s’être levée de si bonne heure. Il ne lui fallait qu’une petite retouche maquillage avant d’enfiler une robe bleu foncé joliment ajustée avec un décolleté pudique – parfait pour une réunion de travail. Elle maudit Simon d’avoir semé un tel désordre et se jura de garder son sang-froid, une fois au commissariat ; et ce, quoi qu’il arrive. Sa résolution vacilla légèrement à l’idée que Wilkes puisse s’en mêler, mais elle espérait que John le tiendrait à l’écart de cette affaire.

Elle passa un coup de fil à Mr Graham, lui exposa la situation et, juste avant neuf heures, le retrouva sur les marches du poste de police de Mircester.

« Et voilà, Mrs Raisin, dit-il en fronçant les sourcils. C’est exactement ce que j’essayais d’éviter. Je ne veux pas d’une enquête qui perturberait le bon fonctionnement de la brasserie. Il y règne un merveilleux esprit d’équipe, hors de question de gâcher ça.

– Je comprends, Mr Graham », le rassura Agatha. Puis, en dépit de sa colère envers Simon, elle se rallia à sa cause. « Croyez-moi, je suis aussi surprise et choquée que vous. Mais je suis persuadée que Simon aura une explication parfaitement valable. C’est un excellent employé et je n’ai jamais eu de raisons de douter de son intégrité. Allons-y et tentons de mettre tout ça au clair. »

John les attendait à l’intérieur. Il leur fit franchir des portes sécurisées puis les conduisit le long d’un sinistre couloir gris menant au secteur des gardes à vue. Avant d’y pénétrer, il se tourna vers eux :

« Le sergent en poste est un vieil ami, expliqua-t-il. Nous entrons ici dans son domaine, et il est responsable de ce qu’il s’y passe. Il va me remettre Simon afin que nous puissions l’interroger dans une cellule spéciale, mais à condition que le garçon se comporte correctement : pas d’entourloupes.

– Il saura se tenir, garantit Agatha, la mine sévère. Sans quoi, il n’aura plus qu’à purger sa peine de prison. »

John présenta Agatha et Mr Graham au sergent, puis les laissa dans une petite pièce nue ne comptant qu’une table et quatre chaises sans confort. Il revint un instant plus tard, tenant Simon par le bras.

« Content de vous voir, chef », dit celui-ci, l’air fatigué, et dépourvu de son sourire habituel. Il portait un pull et un jean noirs. « Désolé, Mr Graham.

– Que diable avez-vous trafiqué hier soir ? demanda Agatha, réprimant à peine la colère qui lui nouait l’estomac. Vous avez l’air d’un cambrioleur de seconde zone !

– Vous étiez censé être à l’affût du voleur, balbutia Mr Graham, pas dévaliser vous-même la brasserie !

– Je n’ai rien volé, Mr Graham, répondit Simon. Je ne ferais jamais rien de ce genre.

– Alors pourquoi êtes-vous entré par effraction au beau milieu de la nuit ? s’agaça Agatha.

– Ce n’est pas vraiment le cas… » Simon hésita, regardant successivement Agatha puis John.

« Bon, dit John, s’apercevant que sa présence était de trop. Je vais sortir, je vous laisse quelques minutes.

– Je n’ai pas eu besoin d’entrer par effraction, confia Simon, une fois John parti. J’ai les clés de Watermill et je connais les codes d’alarme de chaque zone du bâtiment. Je n’en ai déclenché aucune. Personne ne m’a vu entrer, mais quelqu’un a appelé la police pour signaler une intrusion. Il s’agissait d’un appel anonyme, et d’après ce que j’ai pu saisir de leurs discussions, ils n’ont pas réussi à le localiser. Mais moi, je sais qui a fait le coup.

– Quoi ? s’étonna Agatha. Et pourquoi n’avez-vous rien dit à la police ?

– Parce que Mr Graham voulait justement que cette affaire soit réglée sans bruit et sans esclandre. Je pense que c’est encore possible. Mr Graham, vous vous souvenez que Janet, la comptable, n’a pas voulu que je mette les pieds dans son service ? Eh bien, hier, à la pause-déjeuner, j’ai décidé de la suivre. En quittant la brasserie, elle a filé tout droit au PMU. Je l’ai vue miser une sacrée somme d’argent sur des courses de chevaux. Une fois partie, j’ai moi-même engagé quelques paris… hum… d’ailleurs, il faudra que je fasse passer ça en notes de frais, chef.

– Dans ce cas, je ramasse aussi les gains », trancha Agatha en lançant à Simon un regard glacial. Pour la première fois depuis leur arrivée au poste, un sourire se dessina sur le visage du jeune homme.

« Quoi qu’il en soit, poursuivit Simon, j’ai fait la conversation à la fille de la caisse, et il semblerait que Janet se rende là-bas quasi quotidiennement. Elle perd entre cinquante et deux cents livres par jour. C’est ce qui s’appelle avoir un sérieux problème de jeu.

– Janet ne peut pas se le permettre vu son salaire, dit Mr Graham en soupirant. Vous pensez qu’elle est de mèche avec les types qui ont pillé la brasserie ?

– D’un point de vue strictement matériel, rien n’a été volé, expliqua Simon. Aucun stock ni aucun équipement n’a disparu des locaux. » Il se pencha et sortit un petit carré en plastique de sa chaussette. « J’ai dû vider mes poches en arrivant ici. Les policiers ont pris mon téléphone, ma ceinture, mon portefeuille et même mes lacets, mais j’ai réussi à conserver cette carte SD : prenez-la, chef. » Il la glissa rapidement dans la paume d’Agatha et elle la fourra dans son sac. « Ce petit bout de plastique peut contenir des tonnes de données. Hier soir, je me suis introduit au service comptabilité, Mr Graham. J’ai allumé l’ordinateur de Janet. Il ne m’a fallu que quelques minutes pour trouver son mot de passe : ayant aperçu sa date de naissance sur les fiches du personnel, quelques tentatives de combinaisons de ses initiales ont suffi et…

– Simon, allez droit au but, lança Agatha d’un ton impatient. Nous n’avons pas la journée devant nous.

– Bon, très bien. Dès que j’ai eu accès à son ordinateur, poursuivit Simon, une petite notification est apparue dans un coin et j’ai immédiatement compris que la caméra en haut de l’écran avait été activée. Quelqu’un m’observait donc à distance : cela ne pouvait être que Janet. Elle avait trafiqué son ordinateur de telle sorte que si l’on s’en servait en son absence, elle soit informée par message sur son téléphone ou peut-être sur son PC portable, probablement les deux. J’étais donc pris dans une véritable course contre la montre : il fallait que je fasse une copie des comptes avant qu’elle ne puisse modifier ou supprimer quoi que ce soit, ce qu’elle a probablement fait depuis. J’ai copié tout ce que j’ai pu sur la petite carte SD que je viens de vous donner, chef, et puis j’ai regardé les chiffres changer à l’écran.

– Elle était donc en mesure de manipuler les comptes à distance, vraisemblablement depuis chez elle ? résuma Agatha.

– Oui, c’est assez courant que des employés puissent se connecter au serveur de leur entreprise depuis chez eux, dit Simon. Je me suis douté qu’elle avait appelé la police et elle devait penser que je prendrais mes jambes à mon cou en m’apercevant que j’avais été démasqué, mais je suis resté pour voir ce qu’elle tentait de dissimuler. Depuis un an, une société du nom de Mircester Beer & Co facture à la brasserie toute une série d’articles : bouteilles, produits de nettoyage, céréales ou encore tuyaux de cuivre. Seulement, cette entreprise n’existe pas. Pas plus que tout ce qu’elle est censée avoir fourni. Janet réglait leurs factures, mais elle contrôlait aussi leur compte bancaire, car c’est elle qui se cache derrière Mircester Beer & Co : une société-écran créée par ses soins afin de détourner de l’argent. Elle émettait des reçus et falsifiait l’inventaire pour faire croire que les articles avaient bel et bien été livrés.

– Donc aucune marchandise n’a été volée ? s’enquit Mr Graham, paraissant soudain soulagé. Seulement de l’argent ?

– Cela reste du vol, Mr Graham, coupa Agatha. Janet a escroqué votre société.

– Je sais, et je vais m’occuper de son cas. Je vais tenter de la convaincre de démissionner plutôt que de la licencier, je crois, fit-il en se caressant le menton, absorbé par ses pensées. L’essentiel est que le personnel de la brasserie soit mis hors de cause. Voyez-vous, j’aime à croire qu’ils sont pour moi une sorte de… famille. J’étais bouleversé à l’idée de penser que l’un d’entre eux nous volait et…

– Comment ça se passe, par ici ? déclara John en revenant dans la pièce.

– Nous avons fini, John, dit Agatha. Simon s’est expliqué.

– N’inculpez pas ce jeune homme, inspecteur Glass, intima Mr Graham. Il s’agit d’un terrible malentendu. J’avais donné mon accord à sa présence dans les locaux cette nuit.

– À quatre heures du matin ? » John semblait incrédule mais il lut dans leurs regards impassibles qu’il n’obtiendrait pas davantage d’explications. Il se mit à rire. « Bon, Agatha, vous et Mr Graham auriez tout intérêt à vous faire discrets. Je me charge de faire libérer Simon. »

 

Agatha se rendit aux bureaux de Raisin Investigations où, pour son plus grand bonheur, elle retrouva Toni, qui semblait parfaitement rétablie. Elle prit place à sa table de travail, rejointe par Patrick et la jeune femme, qu’elle informa de sa rencontre fortuite avec Theresa, de son face-à-face avec Jim Sullivan et de la disparition de Dennis Rayner et Felicity Kemp.

« Sommes-nous en train de soupçonner Ulrika et Ursula d’avoir assassiné Rayner, Kemp et Antonio ? demanda Toni.

– C’est peut-être leur façon de traiter les maris infidèles, dit Patrick d’un air sombre.

– Mais pourquoi auraient-elles ensuite emmené le corps d’Antonio jusqu’au Guerrier Solitaire ? réfléchit Toni à haute voix. D’ailleurs, comment auraient-elles pu s’y prendre ? Toutes deux sont plutôt menues, elles n’auraient jamais réussi à se trimbaler avec un cadavre. Idem pour Rayner et Kemp.

– Nous ne sommes pas certains que ces deux-là soient morts, fit remarquer Patrick.

– En effet, et peut-être ne devrions-nous pas nous laisser distraire, dit Agatha. Concentrons-nous sur Antonio. Si elles ont déplacé le corps, c’est qu’elles ont eu de l’aide. Serait-ce ici que Jim Sullivan entre en scène ?

– Possible, admit Toni, mais nous ne pouvons pas écarter Theresa de la liste des suspects. Elle a un motif, après tout. Vous dites qu’elle avait l’air apeurée, mais si c’est elle qui a liquidé Antonio, elle avait peut-être simplement peur de se faire prendre. Et dans ce cas, elle aurait attiré l’attention sur les deux sœurs dans le but de leur faire porter le chapeau.

– Mais le problème est le même s’il s’agit de Theresa, observa Patrick. Pourquoi aurait-elle traîné le corps jusqu’au Guerrier Solitaire, et comment s’y serait-elle prise ? Idem pour le lac.

– Sullivan aussi a un mobile, intervint Agatha. Antonio mort, il peut racheter sa société, et il y a une sacrée somme d’argent en jeu. Un mobile classique dans les affaires de meurtre. »

Simon apparut à ce moment-là, saluant la petite troupe avec enthousiasme.

« Vous avez de la paperasse, Simon, après votre petite escapade d’hier soir », lui annonça Agatha, en prenant un ton grave. Elle lui rendit la carte SD. « Je n’ai pas eu le temps d’y jeter un œil, mais il faut que vous incluiez les comptes concernés dans votre rapport et que vous mettiez en évidence les faux paiements. Vous parviendrez à tous les retrouver, n’est-ce pas ?

– Pas de problème, chef. Tout est là-dedans, assura-t-il en tapotant son crâne. Je vais le faire tout de suite, avant que ça refroidisse.

– Bien. Que la garde à vue ne devienne pas une habitude, Simon. La situation était assez gênante ce matin.

– Désolé, chef. Je ferai de mon mieux pour éviter la prison à l’avenir. » Simon, l’air penaud, sa confiance en lui dans les chaussettes, tourna les talons pour rejoindre son bureau.

« Et, Simon… » Le ton d’Agatha n’avait pas changé. « Bravo, vous avez bouclé l’affaire Watermill. C’est du bon boulot.

– Merci, chef ! »

Le sourire réapparut sur le visage de Simon et il eut soudain l’air d’avoir grandi de quinze centimètres.

« Bon, maintenant, poursuivit Agatha en se tournant à nouveau vers Toni et Patrick, reprenons le fil de nos réflexions avant que ça refroidisse, comme dit Simon. Je suis sûre que Sullivan est à l’origine de l’appel que j’ai reçu et… attendez… que ça refroidisse… le froid… » Agatha ouvrait de grands yeux. Un éclair de lucidité traversa son esprit, et les mots de Jim Sullivan résonnèrent dans sa tête. « Aussi froid que le cul d’un bonhomme de neige…

– Aussi froid que quoi ? s’esclaffa Toni. De quoi parlez-vous, Agatha ?

– Nom d’un salopard à sonnette ! cracha Agatha. Tout commence à s’éclaircir ! Mais oui ! »

Toni et Patrick échangèrent un regard : Agatha se massait les tempes comme si cela pouvait activer ses pensées. Ils restèrent silencieux, sachant tous deux qu’il valait mieux ne rien dire plutôt que d’interrompre le cours de ses réflexions.

« Elles l’ont congelé ! Les deux sœurs ont congelé Antonio ! » Agatha frappa des mains sur la table.

« Pourquoi auraient-elles fait ça ? demanda Toni.

– Pour gagner du temps ! Mais leur plan n’a pas fonctionné comme prévu. » Agatha se leva d’un bond, l’air triomphant, puis fouilla dans l’un des volumineux tiroirs et finit par en sortir une carte à grande échelle de la région. Elle la déplia et l’étala sur la table. « Le Guerrier Solitaire se trouve ici, dit-elle en plantant son index sur la carte.

– Et c’est là que nous avons vu Edward pour la première fois, ajouta Toni en faisant glisser son doigt le long de la route.

– Mais il y a des chemins ici et ici, de part et d’autre des bois qui abritent le Guerrier Solitaire, poursuivit Agatha en les désignant sur la carte. Et de nombreux sentiers quadrillent la zone. D’après moi, les deux sœurs ont assassiné Antonio dans les locaux de la fabrique de crèmes glacées, en le frappant à la tête. Il n’a jamais été sur le point de partir en Espagne avec Theresa, jamais été en Italie chez ses cousins, ou dans n’importe quel autre pays. Elles l’ont tué sur place puis ont fourré son corps dans l’une des chambres froides. Ainsi conservé, elles avaient le temps d’inventer un alibi ou plutôt, comme le disait John Glass, “un alibi pour à peu près n’importe quel moment”. Samedi dernier, elles l’ont déplacé dans les bois, sans doute en le transportant dans le congélateur de bord de l’un des camions de glace. Certes, il leur aura fallu de l’aide, mais je suis à peu près certaine que Sullivan s’en sera chargé. Elles ont garé leur véhicule sur l’une de ces routes, devina Agatha en tapotant du doigt les lignes bordant les bois, puis elles ont sorti le corps du camion et l’ont emmené, en suivant l’un des sentiers qui mènent au Guerrier Solitaire.

– Pas évident pour elles, observa Patrick. Porter un cadavre le long d’un sentier envahi par la végétation serait extrêmement difficile, même pour un grand gaillard comme Sullivan.

– Nous avons repéré une trace de pneu, souligna Agatha qui tambourinait d’une main sur la table, s’efforçant de réfléchir. Une seule…

– Une moto ? hasarda Toni, avant de se raviser. Ça ne les aurait pas vraiment aidées. De toute façon, Edward aurait entendu le moteur. Et puis cela aurait laissé deux traces de pneu alignées. Et…

– Une brouette, intervint Patrick. Si le corps était à la fois recroquevillé, comme l’a indiqué Edward, et congelé, elles ont tout à fait pu le transporter à l’aide d’une brouette.

– Exact ! s’exclama Agatha. Ensuite, elles n’avaient plus qu’à le soulever et à le déposer sur le Guerrier Solitaire. Ce qui expliquerait la petite flaque que nous avons aperçue sur la pierre : Antonio avait commencé à fondre.

– Pourquoi l’auraient-elles mis là ? demanda Toni.

– Parce qu’elles voulaient qu’il soit découvert, répondit Agatha avec un air satisfait.

– Mais selon Edward, les membres du club ne vont presque jamais dans les bois, objecta Toni. Ils n’ont aucune raison de s’y rendre, tout ce dont ils ont besoin se trouve ici : dans le jardin, près de la piscine ou du court de tennis, dit-elle tout en traçant un cercle du doigt sur la carte.

– Les sœurs se doutaient que les personnes présentes au barbecue dominical viendraient jeter un œil au Guerrier Solitaire, puisque Jasper avait laissé entendre que le monolithe jouait un rôle dans la grande finale, expliqua Agatha. Lorsqu’elles ont déposé le corps samedi, il était encore gelé mais il aurait eu le temps de décongeler dans la nuit, rendant ainsi difficile d’établir l’heure du décès. Tout aurait laissé penser qu’Antonio avait été assassiné dans les bois dimanche, et elles auraient eu le temps de préparer leurs alibis. Par exemple, rien de plus facile pour elles que de suspendre les vêtements d’Antonio dans le vestiaire des sorciers pour donner l’illusion de sa présence au club le jour même, de bonne heure.

– Mais il est mort d’une violente blessure au crâne, réagit Patrick. Or il n’y avait aucune trace de sang près du Guerrier Solitaire. La police aurait compris que le meurtre n’avait pas été commis sur place.

– Qui sait, peut-être que les deux sœurs avaient prévu de répandre du sang près du cadavre ? suggéra Toni.

– Quoi qu’il en soit, elles ont dû estimer avoir tout le temps nécessaire pour mettre en scène le crime, dit Agatha. Mais Edward les a interrompues. À ce moment-là, elles ne savaient pas encore que le barbecue avait été avancé d’une journée, et quand Edward a déclenché sa chaîne de messages téléphoniques, le portable de l’une d’elles a dû sonner.

– C’est donc ça qu’Edward a entendu ! s’écria Toni en hochant vigoureusement la tête en signe d’approbation. En le voyant arriver, elles se seront cachées pour l’observer sans avoir le temps de dissimuler le corps. Quand il s’est rendu compte que le meurtrier rôdait dans les bois, il s’est enfui dans la direction opposée.

– Elles devaient donc être tapies ici, poursuivit Agatha en désignant une zone située de l’autre côté du Guerrier Solitaire et de la route sur laquelle elles avaient aperçu Edward. Nous pouvons toujours y retourner pour jeter un œil, mais les deux sœurs ont eu plus de temps qu’il n’en faut pour faire disparaître leurs traces. Une fois Edward hors de vue, elles auront récupéré le corps, l’auront ramené au camion de glace à l’aide de la brouette et remis dans l’une des chambres froides de la fabrique.

– Ça se tient, répondit Patrick, en croisant les bras. Mais qu’en est-il des preuves ?

– L’autopsie va nous les fournir, argumenta Agatha. Le corps doit certainement présenter des signes de congélation. Le médecin légiste s’en apercevra.

– Peut-être, dit Toni, mais il a été jeté dans le lac…

– … après avoir été mal rhabillé, et à la hâte, s’empressa d’ajouter Agatha.

– … or les eaux du lac sont peu profondes, continua Toni. Et assez chaudes à cette période de l’année. Cela pourrait avoir masqué les effets du gel, et jouer en leur faveur.

– Alors il faut absolument que nous parlions au légiste, trancha Agatha. John devrait pouvoir nous aider. »

 

Agatha passa le reste de la matinée à travailler, un œil rivé sur son téléphone, prête à bondir s’il sonnait, attendant en vain un appel de Giovanni. Il avait certes une journée chargée, mais elle s’était persuadée qu’il trouverait le temps de l’appeler pour lui dire à quel point il avait aimé la soirée en sa compagnie, ou simplement pour savoir si elle avait réussi à résoudre le problème qui l’avait arrachée à ses bras de si bonne heure ce matin-là. Peut-être devait-elle l’appeler pour s’excuser… Non – s’il se conduisait avec un tant soit peu de décence, c’est lui qui la contacterait. Toujours est-il que son téléphone ne sonnait pas.

« Je viens d’avoir un appel de Paula, rapporta Patrick en passant la tête par la porte. Elle a réussi à se faire quelques amies, avec lesquelles elle traîne régulièrement. Aucune trace de drogue pour le moment. Sarah a dîné avec son père hier soir. Paula ne l’apprécie pas vraiment, elle la trouve un peu imbue d’elle-même : elle se comporte comme si la vie du lycée tournait autour d’elle et de ses moindres faits et gestes.

– Les filles de cet âge-là sont d’étranges créatures, dit Agatha. Les meneuses d’un côté, les suiveuses de l’autre. Celles qui gloussent et chuchotent suivent les autres, qui redoublent d’insolence et dont seule une confiance feinte les empêche de basculer du côté des suiveuses.

– Vous en connaissez un rayon en matière d’adolescentes, remarqua Patrick. Comment cela se fait-il ?

– Patrick, j’ai été adolescente.

– Ah, fit-il en hochant la tête. Et dans quel camp étiez-vous ?

– Aucun des deux, répondit Agatha. J’étais différente : l’exception qui confirme la règle. Unique en mon genre.

– Et c’est toujours le cas », confirma Patrick, laissant échapper un sourire tandis qu’il retournait à son bureau.

Les nouvelles en provenance de Martinbrook encouragèrent Agatha à réfléchir au contenu de la conférence qu’elle devait y donner le lendemain après-midi. Elle voulait que son discours soit à la fois ludique, afin de capter l’intérêt des jeunes filles, et instructif – tout cela avec l’autorité naturelle de quelqu’un qui maîtrise parfaitement son sujet. Cela lui correspondait-il vraiment ? Comme l’avait découvert Kathleen Partridge, Agatha n’était rien qu’une fille d’une tour délabrée de Birmingham. L’une de ses plus grandes craintes était qu’un jour, dans une situation stressante, entourée de gens au parler distingué, l’accent nasillard de sa jeunesse ressurgisse. D’un autre côté, cela aurait-il vraiment de l’importance ?

Oui, bien sûr que oui ! Elle tapa du poing sur son bureau. Ce genre de pensées était dû au fait que ce satané Giovanni ne l’avait toujours pas rappelée, se dit-elle. Il a presque réussi à me convaincre que je ne suis pas digne de son attention. Pas assez bien pour lui ! Eh bien, qu’il aille se faire voir ! Je suis Agatha Raisin, femme d’affaires accomplie et détective de premier ordre. Quiconque me considère comme n’étant pas à la hauteur peut aller se mettre son Barolo dans sa Rusticana !

Agatha quitta son bureau d’un pas décidé, ses talons frappant le sol à la manière d’un roulement de tambour. Simon leva les yeux vers elle quand elle passa – sa fureur électrisait l’atmosphère. Il échangea un regard avec Toni, qui haussa les épaules. Helen et Patrick gardèrent la tête baissée. Ses pas martelèrent l’escalier, la porte d’entrée claqua : Agatha Raisin avait quitté le bâtiment.

 

Assise sur un banc à l’ombre d’un frêne de la place de la cathédrale, les mains sur les genoux, Agatha fixait les branches comme si elle en comptait les feuilles.

« Mrs Raisin ! Ça alors, vous ici ! »

Agatha leva les yeux sur la personne qui se tenait à présent tout près d’elle et, l’espace d’un instant, elle ne reconnut pas Margaret Bloxby.

« Mrs Bloxby ! Désolée, vous m’avez un peu prise au dépourvu.

– Je comprends, dit Mrs Bloxby, en s’asseyant à côté d’elle. C’est toujours perturbant de croiser quelqu’un que l’on connaît dans un environnement qui n’est pas habituel, n’est-ce pas ?

– En effet. Qu’est-ce qui vous amène à Mircester ?

– Seulement quelques courses. Quand je fais un tour en ville, je passe toujours par cet endroit. Je le trouve d’une grande beauté, cela m’apaise.

– C’est pour ça que je l’apprécie. Comme un lieu de méditation.

– C’est votre histoire de meurtre qui vous donne du fil à retordre ?

– Ce genre d’affaires n’est jamais simple à résoudre mais je crois que nous avançons. J’aimerais juste ne pas avoir d’autres sources de tracas.

– Parfois, à chaud, certains problèmes nous paraissent insurmontables.

– Ce n’est pas ça. Du moins, ça ne devrait pas l’être… C’est juste que… je crois que je me suis complètement ridiculisée.

– Cela nous arrive à toutes, de temps à autre.

– Non, croyez-moi, pas à ce point.

– Ah… il s’agit d’une histoire avec un homme. James ? Charles ?

– Non, aucun des suspects habituels. Quelqu’un de nouveau. Vous le connaissez, d’ailleurs. »

Mrs Bloxby plongea son regard dans celui d’Agatha. « Giovanni…, articula-t-elle lentement. Eh bien, vous n’êtes pas la première à tomber sous le charme.

– Je le sais bien, dit Agatha, je pensais seulement qu’il ferait un peu plus cas de moi.

– Pour les hommes tels que Giovanni, tout le plaisir est dans la quête et, devrais-je dire… la conquête ?

– Eh oui, soupira Agatha.

– Si vous avez passé un bon moment avec lui, songez que ça, on ne peut pas vous l’enlever.

– C’est vrai, approuva Agatha, et j’ai sans doute eu tort d’en attendre davantage. Mais je n’ai pas envie d’être considérée comme une conquête de plus sur sa liste.

– Peut-être devriez-vous voir les choses autrement, suggéra Mrs Bloxby. Considérez-le comme rien d’autre qu’une conquête de plus sur votre liste. »

Agatha se mit à rire. « Je suis sûre que ma liste est bien plus courte que la sienne, mais vous avez raison. Pourquoi imaginer que Giovanni s’est servi de moi, quand je me suis comportée exactement de la même manière avec lui ? Et s’il ne trouve pas le temps de m’accorder ne serait-ce qu’une pensée, alors pourquoi devrais-je me soucier de lui ? J’ai bien plus important à faire. »

Agatha salua son amie et retourna au bureau, se sentant de nouveau prête à affronter le monde. À peine s’était-elle assise que son téléphone se mit à sonner. Bien qu’ayant décidé de chasser Giovanni de son esprit, elle pensa immédiatement à lui et, malgré sa discussion avec Mrs Bloxby, elle ne put s’empêcher de ressentir une pointe d’excitation. Elle tenta de masquer sa déception quand elle entendit la voix de John, à l’autre bout du fil.

« John », le salua-t-elle d’une voix monotone. Puis elle essaya d’adopter un ton un peu plus guilleret. « J’avais l’intention de vous appeler, mais je me disais que vous deviez dormir à cette heure-ci.

– Je m’apprête à aller me coucher, dit-il. Le jeune Mr Black s’est-il remis de son séjour sous les verrous ?

– Il va bien. Je lui ai demandé de faire son rapport.

– Que fabriquait-il à la brasserie en plein milieu de la nuit ?

– Je ne peux pas vraiment vous le confier, John. Question de discrétion vis-à-vis de mes clients, vous comprenez.

– Je sais, mais je suis curieux, je ne peux pas m’en empêcher.

– À vrai dire, moi aussi je suis curieuse, à propos de l’autopsie d’Antonio. Savez-vous si le médecin légiste a trouvé une quelconque trace de congélation du corps ?

– De congélation ? Pourquoi aurait-il été congelé ?

– C’est une longue histoire.

– Je ne crois pas que le compte-rendu du légiste ait fait état de quoi que ce soit de cet ordre-là, mais je peux vérifier. En échange, vous acceptez de dîner avec moi samedi. Vous aurez tout le temps de me raconter votre si longue histoire.

– Samedi ? Euh, je… » Une image du club naturiste surgit dans sa tête – Jasper au bord de la piscine –, suivie de celle de Giovanni, nu, assis dans le lit. Sois lucide, se dit-elle, il ne t’appellera jamais et dîner avec John te fournira une excuse pour quitter le club à une heure raisonnable. « Très bien, marché conclu.

– Super ! » John avait l’air de se réjouir sincèrement. « Je réserverai une table pour deux au Feather à Ancombe, et je passerai vous chercher à sept heures. »

 

Le lendemain après-midi, Toni accompagna Agatha à Martinbrook. De hautes haies protégeaient le lycée et en franchissant les grilles à bord de leur voiture, elles s’aperçurent que l’ancienne pelouse, sans doute bien entretenue par le passé, accueillait désormais un parking. Le bâtiment était en brique plutôt qu’en pierre des Cotswolds et de jolis motifs géométriques fleurissaient dans le briquetage, typiques du style victorien, tout dans l’excès.

À l’intérieur cependant, rares étaient les marques de l’héritage victorien de l’établissement. La décoration était moderne, épurée et élégante, les murs blancs mariés au bois clair donnant presque à l’ensemble une atmosphère scandinave. Mrs Carling les attendait et les conduisit dans son bureau.

« D’après ses professeurs, la jeune femme qui travaille pour vous est d’une intelligence remarquable, confia la directrice.

– Nous allons lui demander de faire profil bas, répondit Agatha. Il ne faut pas que quiconque la soupçonne d’être plus qu’une adolescente ordinaire.

– Je vais vous emmener à la salle des professeurs dans un instant, dit Mrs Carling. Vous pourrez bien sûr les rencontrer, mais je tiens à souligner la complexité de la situation. Je veux qu’aucun membre du corps enseignant n’ait l’impression d’être considéré comme suspect.

– Nous serons extrêmement discrètes, Mrs Carling. Nous ne poserons que très peu de questions et nous nous contenterons de discuter de-ci de-là pour nous faire une idée de qui sont vos professeurs.

– Très bien, conclut la directrice en jetant un œil à sa montre. L’heure de la pause approche, allons-y. »

La salle des professeurs était un vaste salon meublé de canapés et de fauteuils dépareillés. Au fond, plusieurs enseignants s’étaient rassemblés devant la kitchenette et se servaient du thé. Comme nombre d’entre eux commençaient à affluer dans la pièce, Mrs Carling leur présenta Toni et Agatha en leur rappelant que cette dernière était là pour parler aux élèves de gestion commerciale et en les invitant à les accueillir comme il se doit.

Tandis qu’elles déambulaient dans la salle tout en bavardant, Agatha fut frappée par la moyenne d’âge des professeurs – aucun jeune à l’horizon. La plupart, surtout des femmes, semblaient avoir la quarantaine ou la cinquantaine. Sur les vingt personnes présentes, Agatha ne compta que trois hommes, bien plus âgés. L’un d’entre eux avait au moins soixante-dix ans, estima-t-elle. Tous étaient habillés de façon très classique, et ne manquaient ni de politesse ni d’affabilité.

« Ils ont l’air sympathiques, chuchota Toni quand elles se retrouvèrent au centre de la pièce. Aucun d’entre eux ne me paraît avoir le profil du dealer.

– Je suis d’accord. Ils sont plus velours côtelé qu’opiacés, railla Agatha à voix basse. De toute façon, je ne m’attendais pas vraiment à trouver un dealer parmi eux.

– Il y a encore le reste du personnel : les équipes d’entretien, les gardiens, etc.

– Peut-être aurons-nous l’occasion d’en rencontrer certains un peu plus tard. Mrs Carling doit nous faire visiter les lieux. Pour l’heure, il faut que je me prépare pour ma petite conférence. »

 

L’amphithéâtre se trouvait dans une annexe récente à l’arrière du bâtiment principal, où une scène bien éclairée faisait face à plusieurs rangées de gradins. La moitié des sièges étaient occupés par des jeunes filles en âge d’aller au lycée, portant toutes la même tenue : une blouse bleu clair unie et une jupe bleu foncé.

Après avoir été présentée à son auditoire par Mrs Carling comme « une autodidacte couronnée de succès ayant fondé sa propre agence de communication dans un environnement commercial hautement concurrentiel », Agatha prit place derrière le pupitre, au centre de la scène, et commença son discours. Elle parla de marketing, de relation clients, de l’importance de comprendre les aspects financiers du métier et ajouta à cela quelques anecdotes, tout en ne quittant pas des yeux les élèves. Elle repéra Paula, qui semblait être l’une des plus jeunes de la salle. Celle-ci ne laissa rien paraître quant au fait qu’elle connaissait la détective et ne fit pas partie de celles qui levèrent la main pour poser une question à la fin de la conférence.

« Avez-vous travaillé avec des gens connus ? » demanda une petite blonde assise au milieu de la salle et entourée par une poignée de jeunes filles, manifestement ses amies. Agatha cita les noms de quelques célébrités et en profita pour raconter l’histoire de l’actrice qui avait manqué la fête organisée en son honneur en s’enfermant dans les toilettes. L’anecdote fut accueillie par quelques rires polis.

« Mais les gens que vous venez de mentionner, intervint la blonde, avec un petit sourire narquois, ils sont un peu has been, non ? »

Ses amies gloussèrent. Agatha lui lança un regard noir, mais garda son sang-froid.

« Rien ne vous empêche de les considérer comme tels, dit-elle, mais ce genre d’attitude ne vous fera jamais gagner aucun client dans le monde des relations publiques. »

L’une des jeunes filles tendit un téléphone portable à la blonde, qui regarda l’écran et s’esclaffa.

« Je savais bien que je vous avais reconnue ! s’écria-t-elle. C’est vous qui vous êtes fait asphyxier en direct à la télé par le pet d’un âne ! »

La salle tout entière éclata de rire. Agatha agrippa le pupitre, furieuse. Ledit incident ne comptait pas parmi ses heures de gloire. L’âne Wizz-Wazz l’avait ridiculisée en pleine conférence de presse mais depuis, elle avait mis cela derrière elle. Elle s’apprêtait à parler de l’importance de la résilience dans le milieu professionnel et du fait de savoir rebondir face à l’adversité, mais le sourire moqueur de la blonde fut de trop. Agatha planta ses yeux d’ourse dans ceux de la jeune fille, lui décochant un regard glacial. Le silence envahit soudain l’amphithéâtre.

« Wizz-Wazz et moi sommes devenus amis, dit Agatha d’une voix rageuse, mais comment une morveuse comme vous pourrait-elle savoir ce qu’est un véritable ami ? Quant à moi, je préfère de loin me lier d’amitié avec un âne flatulent qu’avec une petite bêcheuse snobinarde dans votre genre !

– Et nous allons nous arrêter là pour aujourd’hui, dit Mrs Carling, s’empressant de remplacer Agatha au pupitre. Merci infiniment, Mrs Raisin. »

Elle engagea les filles à l’applaudir et Agatha sortit de scène. Toni la retrouva à l’extérieur.

« Ça s’est plutôt bien passé, jugea-t-elle.

– Ce n’est pas drôle, répliqua Agatha, toujours furieuse. Je n’aurais jamais dû m’emporter contre cette chipie !

– Ce n’est pas si grave, dit Toni, cette petite ne soupçonne pas un instant les raisons de votre présence. Et votre discours était parfait, je n’aurais jamais pu faire ça. J’aurais été bien trop nerveuse à l’idée de prendre la parole devant ces filles-là.

– Miss Gilmour a tout à fait raison, renchérit Mrs Carling en les rejoignant. C’était une excellente conférence qui s’est terminée sur une bonne note et un échange animé !

– Vraiment ? » Agatha était perplexe. « Vous ne m’en tenez pas rigueur ?

– Ne vous inquiétez pas, dit Mrs Carling en gratifiant Agatha d’un sourire malicieux. Venez, je vais vous faire visiter le reste du lycée. »

La visite guidée, passant par les laboratoires de recherche, le gymnase, la piscine, les terrains de sport et les chambres des filles, ne permit pas à Agatha et Toni de progresser dans leur enquête, même si elles eurent ainsi une meilleure idée de l’agencement et du fonctionnement de l’école. Mrs Carling ayant pris congé, elles se dirigeaient vers la sortie pour rejoindre le parking quand Toni s’aperçut qu’elle avait oublié sa veste dans la salle des professeurs. Elle fila la récupérer tandis qu’Agatha s’acheminait vers la voiture.

Elle entendit alors crier : « C’est elle, papa ! C’est elle qui m’a traitée de bêcheuse ! »

Agatha se retourna et vit la petite blonde, debout près d’une Mercedes noire, qui tirait la manche d’un homme aux larges épaules. Lorsqu’il fit volte-face, elle reconnut immédiatement Jim Sullivan.

« Mr Sullivan, dit-elle. Je ne m’attendais pas à vous croiser ici aujourd’hui.

– Encore vous ! cracha-t-il en s’avançant vers elle. Je vous ai pourtant avertie de ce qui arriverait si vous…

– Agatha ! » Toni émergea du bâtiment, sa veste à la main. « Est-ce que tout va bien ? »

Le regard de Sullivan passa d’Agatha à Toni et vice-versa, puis il pointa son doigt boudiné vers le visage d’Agatha. Celle-ci ne cilla pas.

« L’école est finie pour le week-end, grogna-t-il, mais on dirait que vous avez encore une leçon à apprendre.

– Je ne sais pas pourquoi, je n’ai pas l’impression que vous puissiez m’apprendre grand-chose, répliqua Agatha.

– C’est ce que nous verrons, dit Sullivan. Je suis en retard. Il faut que je dépose ma fille chez sa mère. Je n’ai pas le temps de m’occuper de vous maintenant, mais croyez-moi, je n’en ai pas fini avec vous ! »

Il fusilla Toni du regard puis regagna sa voiture et partit, emmenant sa fille avec lui.

« Jim Sullivan, grommela Agatha entre ses dents. C’est la deuxième fois que je le croise. Et quelque chose me dit que ce ne sera pas la dernière. »
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Le samedi matin, Agatha commença à s’inquiéter de ce qu’elle porterait l’après-midi même mais elle en arriva vite à la conclusion que la manière dont elle était habillée ne ferait pas grande différence. Ce qui importait, c’était sa silhouette.

Elle passa une heure devant le miroir en pied de sa chambre, nue, à se pencher, s’étirer et se tordre, inspectant scrupuleusement son corps à la recherche de la moindre imperfection. Elle en trouva plein, mais finit par les accepter. Nul n’est parfait, après tout, n’est-ce pas ?

Elle fureta dans le tiroir où elle rangeait ses maillots de bain, mit la main sur son bikini préféré, et l’essaya. Il lui allait toujours à merveille. Si elle avait de l’allure avec un si petit bout de tissu, ce serait également le cas sans. En fait, se dit-elle, tu seras encore mieux ! Sans bikini, pas de bourrelets qui dépassent. Oui, tu seras au moins aussi jolie que la plupart des membres du club. C’est ton jour, ma grande : tu te mets à nu en public, et tu seras magnifique !

La sonnette retentit. Elle consulta le réveil sur sa table de chevet. Trop tôt pour que ce soit Jasper. Elle traversa la chambre en direction de la fenêtre, se plaça de côté, contre le mur, et jeta un coup d’œil derrière le rideau. La Range Rover de Charles était garée dehors. Que diable faisait-il ici ? Elle enfila la robe d’été qu’elle avait l’intention de porter plus tard et descendit rapidement les escaliers.

« Bonjour, Aggie ! lança-t-il d’un ton enjoué. Je passais dans le coin et je me suis dit que j’allais prendre des nouvelles de l’affaire Antonio. »

Agatha croisa les bras et le regarda, la tête légèrement inclinée. On ne « passait » pas par Carsely. Soit on décidait de s’y rendre, soit on s’était perdu.

« Tu ferais mieux d’entrer, dit-elle. Allons dans le jardin. »

Ils discutèrent tandis qu’Agatha préparait le café puis prirent place à une petite table au soleil, sur la pelouse.

« C’est agréable, s’extasia Charles tout en avalant une gorgée. Comme au bon vieux temps.

– C’est gentil d’être passé me voir, Charles, mais ce n’est plus comme au bon vieux temps.

– Tu as raison. À l’époque, je n’avais pas besoin de sonner à la porte, j’avais mon propre jeu de clés. Tout cela me manque. On s’amusait tellement ensemble. J’aimais bien ces moments-là.

– Avant, j’aimais bien les cigarettes aussi, répondit Agatha. Mais je me suis débarrassée de cette mauvaise habitude.

– Es-tu en train de dire que je n’étais rien qu’une mauvaise habitude ?

– En tout cas, tu avais de mauvaises habitudes, cela ne fait aucun doute : courir les femmes, par exemple.

– J’ai beaucoup de regrets dans ma vie, mais notre relation n’en fait pas partie, tu sais. Je serai toujours là pour toi, si tu as besoin d’aide dans cette histoire de meurtre par exemple. Ou si tu as juste besoin de moi.

– Merci, Charles, sourit-elle. On ne peut pas revenir en arrière, mais c’est bon de savoir que je peux compter sur toi. Comment vont les affaires à Barfield ?

– Eh bien, la création du vignoble avance. Quelques investisseurs sont intéressés. Je pourrais sans doute le financer sur mes propres deniers mais la participation d’autres personnes me permet de partager les risques. À part ça, je continue à chercher des projets dans lesquels investir, mais l’entretien du domaine occupe le plus clair de mon temps. »

Charles demanda des nouvelles de l’enquête et Agatha lui exposa sa théorie du cadavre congelé.

« On m’a fait visiter les locaux de Chez Antonio, raconta-t-elle. Ils disposent de deux chambres froides. C’est là qu’elles ont dû congeler le corps.

– C’est effroyable. Sois prudente, surtout.

– Je le suis. Bon, il vaudrait mieux que tu files. Jasper ne va pas tarder, nous passons l’après-midi à la piscine du club naturiste.

– Tu ne vas quand même pas…

– Si, si, dit-elle, tout sourire, en se délectant de la lueur de jalousie qu’elle lisait dans ses yeux. Ça fait partie de l’enquête. C’est dans le strict cadre de l’exercice de mes fonctions. Je serai à couvert.

– Mais c’est tout le contraire ! s’esclaffa Charles. Tu seras entièrement à dé-couvert !

– C’est une nouvelle expérience », répondit-elle, et elle le raccompagna jusqu’à la porte d’entrée.

 

Quand Jasper arriva, Agatha était fin prête. Elle avait glissé un drap de bain, de la crème solaire, du shampoing et d’autres essentiels dans un cabas, ainsi qu’une paire de claquettes – sans doute utile aux abords de la piscine –, même si c’était le genre de chaussures qu’Agatha ne supportait pas d’ordinaire. Pour elle, porter des talons était aussi vital que choisir la bonne teinte de rouge à lèvres.

« Le club est très animé aujourd’hui, la prévint Jasper tandis qu’ils montaient tous deux en voiture, mais c’est toujours comme ça le week-end. Certains membres décorent le bar pour la fête d’anniversaire de ce soir et nous avons une équipe dédiée qui prépare le terrain aux alentours du Guerrier Solitaire en vue de notre grande finale de mercredi.

– C’est étrange d’avoir choisi un mercredi soir pour une fête aussi importante, fit remarquer Agatha.

– Nos soirées thématiques dédiées aux jeux de rôles ont toujours eu lieu le mercredi, expliqua-t-il. Et comme tous les membres n’y participent pas, ce ne serait pas juste d’accaparer le club le week-end.

– Je comprends », dit Agatha en tripotant les clés qu’elle essayait de ranger dans son sac. Elle sentait son estomac se nouer et sa respiration devenir saccadée. Elle était nerveuse, sans pouvoir se l’expliquer. La veille, sur scène, face à un public d’adolescentes, elle s’était sentie parfaitement à l’aise. Alors pourquoi maintenant ? Sans doute, songea-t-elle dans un soupir, parce que tu n’étais pas nue devant ces jeunes filles.

« J’imagine que vous devez appréhender un peu, devina Jasper en sortant de Lilac Lane pour emprunter la grand-rue. C’est tout à fait normal. Une fois que nous serons arrivés, vos craintes se dissiperont en un rien de temps. Il faudra que je m’absente un moment avec Edward pour m’assurer que tout est en ordre du côté du Guerrier Solitaire, mais tout le monde vous accueillera à bras ouverts. Et puis vous pourrez toujours bavarder avec Toni. Ne vous inquiétez pas. »

Agatha grimaça et détourna la tête, regardant par la fenêtre pour que Jasper ne puisse pas voir l’effroi se peindre sur son visage. Elle avait complètement oublié la présence de Toni ! Se mettre à poil devant des inconnus, c’était une chose, mais devant son assistante, c’était tout à fait différent. Elle la reverrait au bureau dès le lundi matin – lorsqu’elles seraient toutes deux revenues dans le monde réel, celui où les gens portent des vêtements !

« Je ne suis pas inquiète, mentit Agatha. Et puis, cela me fait plaisir de voir Toni. Si elle peut le faire, alors moi aussi ! »

Jasper la regarda en coin, un peu surpris par le ton tranchant qu’elle venait d’employer, puis sourit en voyant la détermination illuminer ses traits.

« Voilà ! C’est exactement ça ! dit-il. Mais je vous promets que vous vous sentirez parfaitement à l’aise là-bas et que nous passerons un très bel après-midi. »

Une fois arrivés au club, Jasper conduisit Agatha vers le vestiaire des Sorcières avant de disparaître à son tour dans celui des Sorciers. Agatha se dévêtit, enfila ses claquettes et noua son drap de bain autour d’elle. Quand elle reparut dans le vestibule, Jasper l’attendait. Il était entièrement nu et portait une serviette sur son bras.

« Vous pouvez garder votre serviette si vous le souhaitez, suggéra-t-il. C’est votre première fois, personne ne vous en voudra.

– Eh bien, dit-elle en prenant une grande inspiration, quitte à faire ça, autant le faire jusqu’au bout. » Elle tira sur le bord de son drap de bain et s’en libéra. Elle aperçut alors son reflet dans le grand miroir. Elle leva le menton et rejeta ses épaules en arrière, exactement comme lorsque Bert Simpson l’avait aperçue dans son jardin.

« Agatha, vous n’avez rien à craindre, la rassura Jasper. Vous êtes magnifique. »

Ils déambulèrent au soleil, près de la piscine. Plusieurs membres se prélassaient sur des chaises longues tandis que d’autres discutaient. Jasper connaissait tout le monde et il présenta Agatha de façon si naturelle que cela la fit sourire et la rendit aussi bavarde que si elle se trouvait à une garden-party avec de vieux amis. Sauf que je ne les connais pas, et qu’ils sont tous à poil ! se dit-elle. Au bout de quelques minutes cependant, cela n’avait plus grande importance et elle troqua son masque professionnel pour un sourire franc. Ce qu’il se passait était tout à fait inattendu : elle s’amusait.

Elle repéra Toni, qui lisait un magazine sur un transat, à l’autre bout de la piscine. Celui juste à côté d’elle était libre. Agatha s’en approcha, et y jeta sa serviette.

« Surprise ! » lança-t-elle joyeusement.

Toni leva les yeux, remonta ses lunettes de soleil sur son front et, l’espace d’un instant, se figea, l’air horrifiée. Instinctivement, elle tenta de se couvrir avec le magazine.

« Agatha ! Que faites-vous ici ? Vous ne m’aviez pas dit que…

– Eh bien, Jasper m’a convaincue de tenter l’expérience, expliqua-t-elle en prenant place sur la chaise longue avec autant d’élégance que possible. Il faut bien essayer quelque chose de nouveau de temps en temps, non ?

– C’est vraiment bizarre », admit Toni en secouant la tête et en riant. Elle posa le magazine et se redressa. « Je ne suis pas sûre de pouvoir affronter ça sans un verre. Je vais au bar. Que diriez-vous d’un gin-tonic ?

– Parfait, dit Agatha en s’allongeant au soleil et en fermant les yeux. J’ai bien cru que vous ne me le proposeriez jamais. »

La chaleur de l’après-midi, les légères éclaboussures des baigneurs dans la piscine et le bourdonnement des conversations aidant, Agatha se sentit plus détendue qu’elle ne l’avait été depuis longtemps – comme l’avait promis Jasper. Se laissant envahir par une douceur soporifique, elle entrouvrit les yeux et aperçut Toni, qui revenait du bar. Elle se leva.

« J’étais sur le point de m’endormir, confessa-t-elle. Ça ne vous dérange pas de rester debout ? Je trouve qu’il y a quelque chose d’un peu vulgaire, à boire allongée.

– Je sais, dit Toni. Après, on a des gouttes qui coulent sur le menton. Mais bon, ce n’est pas comme si on risquait de tacher notre chemisier préféré, n’est-ce pas ? »

Elles rirent de bon cœur et trinquèrent.

« Santé, fit Toni.

– Cul sec ! » lança Agatha.

Elles discutaient de la météo, du club et du rôle que l’on avait promis à Toni lors de la grande finale de mercredi, quand Ulrika et Ursula approchèrent. Une fois de plus, Agatha fut frappée par leur ressemblance. Elle se souvint des paroles de Jasper, le samedi précédent : « Nous nous regardons tous, nous nous comparons tous ; c’est la nature humaine. » Toni et elle étaient très différentes. Toni était mince – un peu trop, de l’avis d’Agatha – et plate comme une planche à pain, tandis qu’Agatha avait de jolies courbes, juste là où une femme était censée en avoir.

Mais les sœurs étaient toutes deux chétives, avec la même longue chevelure d’un brun grisonnant. Si le visage d’Ursula était un peu plus rond que celui de sa sœur, elles arboraient une expression similaire, inquiétante, et le même regard vert et intense.

« Mrs Raisin, dit Ursula. Vous vous êtes décidée à rejoindre le club ?

– Je n’en suis pas encore sûre, Mrs Daniels, mais Toni aime passer du temps ici et Jasper m’a convaincue d’essayer.

– Jasper… » Ulrika hocha la tête et les deux femmes échangèrent un long regard.

« À ce propos, j’ai vu un autre de nos amis communs ce matin, les informa Agatha. Sir Charles Fraith est passé à la maison pour bavarder un peu. Il m’a demandé des nouvelles de votre réceptionniste, Theresa. » C’était un mensonge. « Je crois qu’elle lui a tapé dans l’œil. » Mais ça, ça ne l’était sans doute pas.

« Sir Charles va être déçu, commença Ursula.

– Je doute qu’il revoie Theresa un jour, ajouta Ulrika.

– Vraiment, pourquoi ? demanda Agatha.

– Nous avons reçu un mail de sa part, expliqua Ursula. Elle a trouvé un nouvel emploi, à Londres. Elle dit qu’elle ne reviendra pas.

– C’est étrange, dit Toni. Elle n’avait pas de préavis ?

– Elle est en vacances, elle affirme que cela couvre la période requise, répondit Ulrika.

– Cela n’aurait rien changé, poursuivit Ursula. Nous avons fermé boutique pour le moment. Et comme vous l’avez sans doute deviné, Mrs Raisin, maintenant qu’Antonio n’est plus de ce monde, nous vendons la fabrique. »

Les deux sœurs souhaitèrent un bel après-midi à Agatha et Toni puis s’éloignèrent ensemble en direction du pavillon.

« Elles mentaient, jugea Agatha. Theresa ne leur a pas envoyé de mail. Si elles en ont reçu un, je parie qu’elles l’ont falsifié, ou qu’elles s’apprêtent à le faire. Theresa voulait s’enfuir le plus loin possible.

– N’importe qui reprenant l’entreprise voudrait être informé sur le personnel qu’il serait susceptible d’embaucher et demanderait qu’une lettre de démission figure au dossier de Theresa, raisonna Toni. C’est peut-être l’objet de ce mail.

– Peut-être, réfléchit Agatha. Avec un peu de chance, Theresa s’est cachée quelque part dans le sud du pays.

– Je crois que nous pouvons considérer ça comme une première, annonça Toni.

– Quoi donc ? demanda Agatha.

– Eh bien, nous n’avions encore jamais interrogé nos suspects numéro un toutes nues ! »

 

Le reste de l’après-midi s’écoula rapidement. Agatha passa un peu de temps à converser avec Jasper, fit la connaissance d’autres membres et finit par se décider à piquer une tête dans la piscine. Seuls quelques nuages épars semblaient atténuer la chaleur du soleil. Elle se glissa gracieusement dans l’eau, émit un léger cri de surprise en sentant le froid sur son ventre, et fit quelques longueurs.

Agatha était une excellente nageuse et maîtrisait depuis longtemps l’art de nager la brasse tout en gardant la tête hors de l’eau, préservant ainsi son maquillage et évitant tout contact du chlore avec sa chevelure. Quand elle fut sortie, Toni et elle s’accordèrent sur le fait qu’il était bien plus facile de sécher sans maillot de bain, puis elle commanda un taxi pour rentrer.

Elle se doucha, s’habilla, et elle attendait le taxi devant le pavillon quand Jasper apparut, drapé dans son peignoir noir et or.

« J’espérais que… nous pourrions… aller quelque part après », dit-il d’un ton hésitant.

Agatha sourit de la timidité soudaine de cet homme qui avait pourtant l’habitude de se promener nu en public.

« Une autre fois, peut-être », dit-elle et, alors que le taxi s’approchait, elle s’avança vers lui pour déposer un baiser amical sur sa joue. La sensation de ses poils frôlant son menton lui rappela aussitôt pourquoi elle détestait autant les barbes.

 

John passa chercher Agatha peu de temps après et ils firent ensemble les quelques kilomètres qui les séparaient d’Ancombe, l’illustration même du parfait village des Cotswolds. Carsely et Ancombe avaient d’ailleurs beaucoup en commun – une église d’un côté du village, et un pub de l’autre, par exemple. Mais ici, contrairement à Carsely dont la grand-rue était bordée de maisons et de boutiques, les jolis cottages aux toits de chaume et leurs élégants jardins colorés étaient regroupés autour de la célèbre source d’eau minérale.

Si l’on donnait un jour un concours des plus beaux villages, Ancombe l’emporterait loin devant Carsely ; et Agatha songea que c’était une bonne raison pour ne pas y vivre. Ancombe était tout simplement trop joli. Sa renommée de « joyau caché » des Cotswolds commençait à en faire un piège à touristes, ce qui n’arriverait jamais chez elle.

De plus, tandis que le Red Lion servait une nourriture tout au plus comestible mais sans aucun intérêt, le Feather, le pub d’Ancombe, était connu pour son excellente cuisine. N’ayant presque rien mangé de la journée, Agatha se réjouissait du délicieux dîner qui les attendait. Elle surprit John quand elle commanda une terrine de campagne1 suivie d’un jarret d’agneau, sans même avoir besoin de regarder la carte.

« De toute évidence, vous avez déjà dîné ici, constata-t-il en souriant.

– J’adore cet endroit, répondit-elle, l’air ravi. Je ne voudrais pas vivre à Ancombe, mais j’aime beaucoup venir y manger. Vous n’auriez pas pu mieux choisir. »

Ils sirotèrent leurs spritz Aperol tandis que John étudiait le menu et qu’Agatha détaillait la carte des vins. Il lui demanda comment s’était passée sa journée et elle lui parla de son expérience naturiste.

« Donc vous vous êtes mise complètement… à poil ? » Un large sourire illumina le visage de John. « J’aurais tellement aimé être là.

– Allons, allons », le reprit Agatha. Elle lui adressa une affectueuse remontrance, le menaçant du doigt, tout sourire. « À vous entendre, on a l’impression que c’est sordide, mais cela n’a rien de sexuel. Il s’agit seulement d’un groupe de personnes qui se détendent et se promènent dans le plus simple appareil.

– Si vous le dites, répliqua John, mais l’idée d’avoir manqué cet événement m’anéantit.

– Avant que votre imagination s’emballe, sachez que j’étais là-bas en mission afin d’interroger nos principales suspectes. Voici sans doute venu le moment de vous raconter cette fameuse longue histoire… »

Agatha lui exposa sa théorie du cadavre congelé et lui fit part de son inquiétude croissante quant à la sécurité de Theresa.

« Je peux essayer de regarder si elle s’est présentée à un quelconque commissariat de Londres, dit John, mais je ne peux pas faire beaucoup plus sans ouvrir une enquête pour disparition, et Wilkes ne m’y autorisera pas : elle a annoncé qu’elle partait pour Londres, et elle n’est plus là.

– Mais elle s’est aussi engagée à me contacter une fois en sécurité, fit remarquer Agatha. Et elle ne s’est pas manifestée.

– Très bien, je vais passer quelques coups de fil, céda John. J’ai des collègues à Londres qui pourront commencer à se renseigner.

– Et l’autopsie ? demanda Agatha. A-t-elle révélé de quelconques traces de congélation ?

– Aucune, mais il est possible que le légiste soit passé à côté de certains signes. Je crois que lorsqu’un corps a été congelé, il peut mettre plusieurs jours à dégeler complètement. Si l’on accélère le processus, l’extérieur commence à se décomposer tandis qu’à l’intérieur, les organes restent gelés. Mais bon… le légiste l’aurait forcément remarqué.

– Toni pense que c’est la raison pour laquelle le cadavre a été jeté dans le lac : pour accélérer sa décongélation.

– C’est possible, mais je doute fort que Wilkes accepte que le médecin légiste revienne examiner le corps. Pour l’heure, il a en main une autopsie qui corrobore sa théorie du vol. Il ne fera rien qui puisse donner un quelconque crédit à une théorie signée Agatha Raisin.

– Nous n’avons peut-être pas encore réuni les preuves nécessaires, mais admettez que le comportement d’Ursula n’est pas celui d’une veuve fraîchement endeuillée, insista Agatha. Les funérailles n’ont pas encore eu lieu qu’elle se promenait au club naturiste aujourd’hui comme si de rien n’était. Et puis que dire de son projet de vente de l’entreprise ? Elle ne devrait pas pouvoir faire ça si tôt, n’est-ce pas ?

– Si elle possède une partie de l’affaire, elle peut vendre ses parts quand cela lui chante, dit John. En revanche, si Antonio en est l’unique propriétaire, elle ne peut rien vendre tant que sa succession n’est pas réglée, même s’il a laissé un testament en bonne et due forme. Et bien sûr, s’il s’avère qu’elle est la meurtrière, elle ne pourra de toute façon pas hériter de l’entreprise. On ne peut pas assassiner quelqu’un et garder le bénéfice de son héritage.

– Comme ils n’ont pas d’enfants, j’imagine que c’est à la famille italienne d’Antonio que ça devrait revenir.

– Et cela pourrait prendre des mois, peut-être même des années.

– Oh, et puis n’en parlons plus, décida Agatha en secouant la tête comme pour chasser de son esprit toute pensée ayant trait au meurtre. J’ai envie de profiter de notre dîner… et nous avons plein d’autres sujets de discussion ! Par exemple, vous ne m’avez jamais expliqué comment il se fait qu’un grand gaillard de la police soit un aussi bon danseur. »

À la grande surprise d’Agatha, ni la conversation ni ses propres pensées ne la ramenèrent au meurtre. John était drôle et divertissant tout en faisant preuve de modestie – il rechignait à vanter ses propres exploits. Il fallut un peu de temps avant qu’Agatha ne découvre qu’il avait été danseur de salon de compétition dans sa jeunesse.

« J’adorais ça, avoua-t-il, mais les types avec lesquels je jouais au football ne comprenaient pas. Certains d’entre eux pouvaient même se montrer assez méchants, surtout quand ils voyaient mes partenaires, des filles superbes.

– C’est de la jalousie, trancha Agatha. Cela pousse parfois les gens à se comporter de manière épouvantable.

– J’admets volontiers être jaloux de vos camarades nudistes de cet après-midi, mais je promets de ne jamais devenir épouvantable », dit-il en riant.

La soirée passa bien plus rapidement qu’Agatha ne l’aurait imaginé et il était presque minuit quand ils revinrent à Lilac Lane. John sortit du taxi pour lui souhaiter bonne nuit.

« Nous voilà à nouveau ici, observa-t-il, devant chez vous, et avec un taxi dont le compteur tourne.

– Alors vous feriez mieux d’y aller, lui intima Agatha, tout en jetant ses bras à son cou. J’ai passé une merveilleuse soirée. » Elle l’embrassa et il la serra tout contre lui.

« Moi aussi, confessa-t-il, avant de l’embrasser derechef.

– Mais je ne suis pas prête à aller plus loin pour le moment. C’est compliqué. Vous comprenez, n’est-ce pas ?

– Je comprends, sourit-il, mais ne vous attendez pas à ce que je baisse les bras. »

Elle le regarda s’éloigner dans le taxi et remonta l’allée qui traversait son jardin. Quand elle atteignit la porte d’entrée, des nuages venant de l’ouest se massaient dans le ciel et quelques gouttes de pluie chaude commencèrent à tomber. Elle se dépêcha de rentrer et fut accueillie, comme toujours, par Boswell et Hodge.

« Qu’est-ce que je raconte, dites ? demanda-t-elle à ses chats. Qu’est-ce qui m’a pris ? Comment puis-je prétendre ne pas être prête à “aller plus loin” alors que j’ai passé la nuit avec Giovanni ? »

Elle s’assit en bas des marches, caressant ses chats qui lui donnaient de petits coups de museau, rivalisant de ronronnements et se disputant son affection.

Giovanni n’était-il qu’un feu de paille ? Un moment de folie ? Il m’a sans doute déjà oubliée. John ne ferait jamais ça. Est-ce pour ça que je ne suis pas prête ? Aurais-je peur qu’« aller plus loin » se transforme en « vivre une relation sérieuse » ?

Agatha monta péniblement l’escalier et se coucha, plus fatiguée que d’habitude – la journée avait été on ne peut plus inhabituelle.

 

Le lendemain matin, au réveil, une pluie continuelle tombait, mais la clarté du ciel trahissait le soleil d’été, tapi derrière les nuages, attendant que le mauvais temps se lève.

Agatha sortit du lit assez tard, passa un moment à se pomponner puis attrapa un parapluie et se rendit au Red Lion, journaux sous le bras, pour son traditionnel déjeuner dominical. Arrivée devant le pub, elle aperçut Bert Simpson au comptoir en compagnie d’un petit groupe d’habitués. Tous accueillirent Agatha avec un large sourire et certains d’entre eux levèrent un sourcil. Ils n’avaient manifestement pas eu grand-chose à se mettre sous la dent cette semaine en dehors de la petite scène dont le laveur de carreaux avait été témoin. Elle leur rendit leur sourire, s’avança vers eux et posa la main sur l’épaule de Bert.

« Messieurs, annonça-t-elle sans se départir de sa mine réjouie, sachez que si Bert ici présent vous a raconté qu’il m’avait vue me prélasser nue au soleil dans mon jardin, il a dit la vérité. C’est mon jardin, et j’y fais bien ce que je veux. »

Des éclats de rire retentirent, puis l’un des habitués s’exclama : « Tant mieux pour vous, Mrs Raisin ! » avant de lui offrir un gin-tonic.

Agatha parcourait l’un des suppléments en attendant le rosbif et le Yorkshire pudding qu’elle avait commandés, quand Doris Simpson apparut, prévenant Bert que s’il ne rentrait pas à la maison sur-le-champ, il aurait des ennuis. Elle finit par accepter un petit verre de vin blanc, pour se récompenser d’avoir bravé le mauvais temps. Elle discuta avec le reste du groupe pendant un moment puis repéra Agatha, assise dans un coin de la salle.

« Mrs Raisin, la salua-t-elle, en allant à sa rencontre. Je ne vous avais pas vue. Je voulais justement vous dire deux mots.

– Bonjour, Doris. De quoi vouliez-vous me parler ?

– Eh bien, voyez-vous… c’est cette histoire de bain de soleil dans votre jardin. Je veux dire, ça ne me regarde pas ce que vous faites chez vous…

– Jusqu’ici, je vous rejoins, dit Agatha qui commençait à se sentir légèrement irritable.

– … mais mon Bert m’a talonnée toute la semaine pour que je me balade dans le jardin avec lui, et tout nus par-dessus le marché ! Alors je voulais seulement vous dire… continuez comme ça. » Elle lui adressa un clin d’œil et rejoignit le petit groupe au comptoir.

 

Le temps qu’Agatha retourne à Lilac Lane, l’averse s’était transformée en une bruine persistante, juste assez dense pour empêcher les têtes courbées des roses et des géraniums ornant les jardins de sécher et de se redresser.

De retour chez elle, ses chats, qui la regardaient comme si sortir par un temps pareil était insensé, exigèrent leur repas en miaulant en direction du placard de la cuisine, où elle rangeait leur nourriture.

Après s’être acquittée de quelques corvées domestiques, Agatha s’installa dans le salon et se cala au fond de son fauteuil préféré pour finir la lecture des journaux du dimanche. Elle commença un article à propos d’une série de meurtres en Italie, mais au bout de quelques paragraphes, son esprit s’égara et elle songea de nouveau au cas d’Antonio Daniels.

Elle était persuadée que les deux sœurs se cachaient derrière tout ça. Elles avaient de sérieux mobiles – du moins, Ursula, qu’Antonio avait trompée. Maintenant qu’il était hors jeu, elles étaient en mesure de faire fortune en revendant son affaire. Et pour que cela soit possible, il fallait donner l’impression qu’elles n’avaient aucun lien avec le meurtre. Ce qui n’était pas l’avis de Theresa – mais où était-elle à présent ? Pourquoi n’avait-elle pas appelé ? Pourrait-elle aussi avoir été victime des deux étranges servantes de Jasper ?

Agatha songeait au nombre de duos féminins qui avaient surgi au cours des derniers jours. D’abord les deux femmes de la chorale, se disputant le même rôle dans Cavalleria Rusticana, auprès de Giovanni ; puis Lola et Santuzza dans le livret dudit opéra ; les deux sorcières dans la légende du Guerrier Solitaire ; et enfin, Ulrika et Ursula. Que faire pour parvenir à mettre le grappin sur ce tandem-là ?

La sonnerie du téléphone retentit et elle tendit la main vers la console pour le prendre. Serait-ce Theresa ? Elle se félicita de ne pas immédiatement penser à Giovanni, et s’aperçut qu’elle ne lui accordait plus vraiment d’importance. De fait, c’était John.

« Je voulais vous redire à quel point j’ai apprécié la soirée d’hier, dit-il.

– Moi aussi, John. C’était délicieux.

– Je ne voudrais pas que vous me trouviez trop insistant. Je sais que ce n’est peut-être pas le bon moment pour vous, mais j’aimerais que l’on… continue.

– Moi aussi, j’aimerais bien. Voyons comment se déroule la semaine côté travail, et nous pourrons prévoir un autre dîner. »

Ce n’est qu’après avoir raccroché qu’elle réalisa que James serait de retour d’ici là. Qu’allait-elle faire ? Ils avaient envisagé de refaire leur vie ensemble mais vu la façon dont il avait quitté la soirée de mariage de Bill et Alice, il semblait qu’il ne restait plus grand-chose à sauver dans leur couple. Et pourtant, en ce moment même, rien qu’à la pensée de son cottage vide, juste à côté, il lui manquait. Mais ce n’était sans doute pas une base suffisante pour une relation – les lasagnes surgelées aussi lui manquaient quand le congélateur était vide, mais elle n’avait aucune envie de les épouser !

Devait-elle seulement envisager de se marier ? Et si oui, avec James ou avec quelqu’un d’autre ? Elle passa en revue les hommes qui étaient entrés dans sa vie dernièrement. Se voyait-elle épouser l’un d’entre eux ?

Jasper ? Bien qu’il l’ait fait légèrement frémir lors de leur première rencontre, cela lui paraissait inconcevable, même si le principal intéressé ne s’en doutait pas. Soyons honnête, se dit-elle, c’est la barbe.

Quant à Giovanni, elle le considérait comme mort et enterré.

Ce qui n’était pas vraiment le cas de sa relation avec Charles, qu’elle voyait plutôt comme mort-née. Et même si elle avait juré de ne plus le fréquenter, de toute évidence, Agatha lui était chère, et si elle était sincère, elle tenait aussi à lui.

James posait problème. Elle l’avait autrefois considéré comme l’amour de sa vie et ils étaient tous deux convaincus d’être faits l’un pour l’autre. Cela pourrait-il marcher un jour ? Peut-être que le simple fait de se poser la question constituait une réponse en soi. Et pourtant, s’ils parvenaient à franchir les obstacles dont ils avaient tous deux conscience… Toujours est-il que James posait problème.

John était différent. Il lui apportait quelque chose de nouveau. Il était drôle, intéressant, et semblait la comprendre. Elle l’appréciait mais pour l’instant, elle le classait clairement dans la catégorie « en attente ».

Elle chassa tous ces hommes de ses pensées, décida de se coucher tôt, ferma son cottage à clé et se mit au lit. Les images des deux sœurs, des sorcières et d’une soprano éplorée tournoyèrent dans sa tête, jusqu’à ce que le sommeil la gagne.

 

Elle se réveilla en sursaut. Elle venait d’entendre un bruit. Une vieille maison comme la sienne résonnait toujours de divers craquements, lorsque les poutres et les parquets refroidissaient et se rétractaient après une chaude journée. Mais elle y était si habituée que son cerveau endormi en faisait systématiquement abstraction. Un bruit qui la tirait de son sommeil était forcément étranger.

Elle entendit soudain feuler et miauler. Ses chats seraient-ils en train de se pourchasser ? Non, le grondement d’une voix d’homme lui parvint, suivi d’un coup et d’une série de pas lourds. Nom d’un salopard à sonnette ! Un intrus dans la maison ! Sur la pointe des pieds, elle se dirigea vers la porte de sa chambre, enfila la robe de chambre qui y était suspendue, puis jeta un coup d’œil par l’entrebâillement. Rien. Elle s’aventura sur le palier et, cachée à l’angle du couloir, guetta le hall d’entrée où elle perçut les rayons d’une torche balayant l’obscurité, ainsi que deux voix d’hommes.

D’un pas leste, elle retourna dans sa chambre, en prenant bien soin d’enjamber la latte de parquet susceptible de craquer. Les pas se rapprochaient, provenant désormais de l’escalier. Elle n’avait pas le choix. Il y avait au moins deux hommes, impossible de les affronter – il fallait qu’elle se cache. Saisissant son téléphone au passage, elle se dirigea vers le placard près de la fenêtre, l’ouvrit et fit rapidement glisser les robes longues et les manteaux d’un côté de la penderie. Près du sol, une étroite porte triangulaire suivait la ligne du toit, tout comme le placard, et donnait accès aux combles, où se trouvait un petit vide sanitaire.

Elle pénétra dans la penderie, se faufila à reculons et tendit le bras pour rabattre les portes sur elle. Plongée dans le noir, elle fit de son mieux pour remettre ses vêtements en place avant de refermer la porte triangulaire, au moment même où elle entendit des pas dans la chambre. Le plancher gémissait sous le poids de l’un des deux hommes.

« Elle n’est pas là. » La voix était aussi lourde que les pas de son propriétaire, et chargée de colère. « Ils sont passés où, ces foutus chats ? Y en a un qui m’a quasiment arraché l’œil !

– Ils se sont tirés par la porte de derrière, fit la seconde voix. T’as vérifié le placard ? »

Agatha entendit les battants s’ouvrir d’un coup sec et la lumière de la torche filtra à travers la fente au bas de la petite porte triangulaire. Elle retint son souffle.

« Rien de ce côté-là. » La lumière s’évanouit.

« Le lit est encore chaud, dit le second homme, et Agatha frémit à l’idée qu’il touche le drap sur lequel elle s’était allongée. La fenêtre est ouverte. Tu crois qu’elle a pu sortir par là ?

– Elle a dû t’entendre te prendre les pieds dans ses chats ! Elle s’est tirée, c’est sûr.

– OK, alors on finit le sale boulot, et on se casse. »

S’ensuivirent des bruits de meubles renversés, de literie tailladée et de verre brisé. Les deux hommes se dirigèrent alors vers la salle de bains, puis la chambre d’amis, poursuivant leur orgie destructrice.

La peur d’Agatha s’était transformée en colère et elle restait cachée dans le noir, raide de fureur. En redescendant, les hommes se firent encore plus bruyants, et Agatha risqua un geste pour approcher son téléphone de son visage, afin d’en distinguer les touches. Elle composa un numéro abrégé.

« John, c’est moi, chuchota-t-elle, la voix tremblant plus de rage et d’impuissance que de crainte d’être découverte. Deux hommes se sont introduits chez moi. Ils mettent tout à sac !

– Où êtes-vous ? demanda John.

– Cachée dans les combles.

– Restez où vous êtes. J’arrive tout de suite. Je fais le signalement au poste. Ne bougez pas, d’accord ? Restez cachée.

– Oui. Dépêchez-vous ! »

« Il faut qu’on se tire ! grogna l’un des hommes, sa voix passant au-dessus de leurs bruits de démolition.

– On devrait tout cramer.

– Ouais, t’as raison, ce joli toit de chaume devrait brûler bien comme il faut !

– Non ! s’écria Agatha, haletante, les larmes ruisselant sur ses joues. Je ne les laisserai pas incendier ma maison ! »

Elle poussa la porte triangulaire, mais celle-ci ne bougea pas. Elle fit une nouvelle tentative, se débattant dans l’espace exigu, et pesant de tout son poids sur le battant. Celui-ci était bloqué et ne cédait pas.

Elle était piégée dans une maison sur le point d’être réduite en cendres.







1. En français dans le texte.
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« Empile-les au milieu de la pièce », ordonna l’un des deux hommes à son acolyte. Sa voix était accompagnée par des bruits de bois qu’on brise. « Ça nous servira à allumer le feu. »

Leurs craquements de bois couvraient les coups de plus en plus frénétiques d’Agatha contre la porte des combles, qui ne cédait toujours pas. Elle rappela John.

« John, je n’arrive pas à sortir, dit-elle, surprise d’entendre sa propre voix aussi essoufflée, et s’apercevant alors qu’elle peinait à respirer. Je suffoque ici ! Et ils vont mettre le feu !

– Tâchez de garder votre calme, Agatha, lui enjoignit-il. Maîtrisez votre respiration. Ne vous agitez surtout pas. Calmez-vous, et restez en ligne. »

C’est alors qu’Agatha entendit la sirène. Cela provenait-il du téléphone, de la voiture de John ? Non, le son venait de l’extérieur, quelque part sur la colline. En fait, l’une comme l’autre hypothèse étaient bonnes – John était tout près.

« T’entends ça ? cria l’une des voix. Les flics !

– On sort d’ici ! répondit l’autre. Bouge-toi ! »

Des bruits de pas résonnèrent et le silence s’installa, que seules troublaient la respiration de plus en plus saccadée d’Agatha et la sirène qui se rapprochait.

« Dépêchez-vous, John…, supplia-t-elle, à bout de souffle. Ils sont en train de s’enfuir.

– Ne vous préoccupez pas d’eux, répondit-il. Concentrez-vous sur votre respiration. Essayez de ne pas paniquer, vous gaspilleriez votre oxygène. »

La seule chose dont Agatha se souvint ensuite fut un branle-bas de combat, et le bruit du bois volant en éclats. La petite porte s’ouvrit et l’espace du vide sanitaire fut inondé de lumière. Des mains puissantes l’attrapèrent et la traînèrent dans la chambre.

« Elle est là ? Vous l’avez ? » Agatha entendit la voix de John retentir et ses pas marteler les marches.

« On l’a trouvée, inspecteur ! Elle s’est évanouie !

– Non, c’est faux ! » râla-t-elle. À travers ses paupières mi-closes, elle leva les yeux sur le visage de l’agent de police qui l’avait sortie des combles. Elle se dégagea de ses bras et se précipita vers la fenêtre ouverte, passant la tête au-dehors pour aspirer de grandes bouffées d’air frais.

« Calmez-vous, Agatha, dit John d’une voix douce, en passant son bras autour de ses épaules. Les secours sont en route, ils pourront vous examiner bientôt.

– Je n’ai pas besoin des secours ! » s’exclama Agatha en toussant. Elle s’efforça de tenir debout. « Je veux voir ce que ces salopards ont fait à ma maison ! »

Elle parcourut sa chambre du regard. Le lit avait été retourné, le matelas lacéré et les draps mis en lambeaux. Le miroir en pied, brisé. Éclats de verre, tas de vêtements, chaussures et sous-vêtements jonchaient le sol. Elle saisit une paire de baskets sur l’une des piles et les enfila, les débris de verre étaient bien trop nombreux pour marcher pieds nus.

Le reste de son charmant cottage donnait l’impression d’avoir été ravagé par une tornade. Ils avaient tout détruit. Elle suivit John dans le salon, où les cambrioleurs avaient monté leur feu de joie avec ses meubles brisés.

« John ! cria-t-elle d’une voix rauque et horrifiée. Qu’est-ce que c’est que ça ? »

Elle désigna du doigt des traces d’éclaboussures rouge foncé sur le mur. John les examina, s’approchant pour les renifler.

« Oh mon Dieu, gémit Agatha. Boswell et Hodge…

– Non », la rassura John. Il tâta du doigt la substance rouge et visqueuse. « C’est du ketchup. »

Ses chats réapparurent, les yeux écarquillés, l’air effaré, poussant des miaulements à qui mieux mieux et se blottissant contre les pieds d’Agatha. Elle s’assit sur l’accoudoir du canapé défoncé, les prit dans ses bras et éclata en sanglots.

 

Lilac Lane fut rapidement bloquée à l’arrivée de l’ambulance et du camion de pompiers qui se mêlèrent aux voitures de police, éclairant la rue de leur lumière bleue clignotante. John ordonna l’arrêt des gyrophares mais les feux des véhicules restèrent allumés, striant la nuit. Les pompiers furent les premiers à partir, après avoir vérifié que la structure était saine et qu’il n’y avait pas de départ d’incendie.

Les ambulanciers les suivirent, non sans avoir examiné Agatha aussi minutieusement qu’elle put le tolérer. Quant aux agents de police, bien que moins nombreux à mesure que la nuit avançait, ils étaient encore présents à l’aube. Une équipe en charge de relever les empreintes digitales ajouta encore au chaos ambiant en dispersant une poudre noire ici et là, mais les agents doutaient de pouvoir identifier les cambrioleurs, convaincus que ceux-ci portaient des gants.

John resta aux côtés d’Agatha toute la nuit. Ils remirent la cuisine en ordre autant que possible, pour qu’elle puisse au moins s’y préparer un café. Une fois qu’elle eut fait sa déposition à l’agent de police qui l’avait tirée hors de sa cachette, John s’assit auprès d’elle.

« Vos portes et fenêtres sont équipées de serrures et verrous de première qualité, dit-il. Quiconque s’est introduit ici savait comment s’y prendre.

– J’ai déjà été cambriolée, expliqua Agatha. Juste après, j’ai acheté les meilleurs dispositifs de fermeture possible et une alarme, qu’ils savaient visiblement comment désactiver. »

L’agitation de la nuit n’avait attiré qu’une poignée de curieux, Agatha et James ayant relativement peu de voisins. Mais quand le jour se leva et que le village prit le rythme d’un lundi matin ordinaire, de plus en plus de villageois se pressèrent sur les lieux. À ce moment-là cependant, seule la voiture de John était encore présente, les privant du spectacle auquel ils auraient aimé assister.

John aidait Agatha, essayant de rendre sa chambre à peu près présentable, quand elle entendit une voix, en bas des escaliers. C’était Margaret Bloxby. Agatha dévala les marches, son amie la prit dans ses bras pour la consoler et elle éclata de nouveau en sanglots.

« Il faut que j’arrête de pleurer, dit-elle en séchant ses larmes. Ça ne sert à rien.

– Parfois, il n’y a que ça qui aide, affirma Margaret. Vous devez être épuisée. Vous ne pouvez pas rester ici, venez avec moi au presbytère. Nous avons une chambre de libre.

– C’est adorable, remercia Agatha, mais je ne veux pas m’imposer. Je sais où aller. »

Un peu plus tard ce matin-là, Agatha téléphona à Charles.

« Bon sang, Aggie ! dit-il. Si tu as besoin d’un endroit où dormir, tu peux venir ici, tu sais. Barfield House t’est grande ouverte pour tout le temps dont tu auras besoin. Veux-tu que je passe te chercher ?

– Non, merci, Charles, répondit-elle. Je vais préparer un sac avec quelques affaires, juste ce dont j’ai besoin, et je te rejoins dès que je suis prête.

– Quand tu veux, ma vieille : nous t’attendons. »

 

Agatha conduisit jusqu’à Barfield House, Boswell et Hodge installés sur la banquette arrière. L’un de leurs paniers, victime de la folie destructrice des malfrats, tenait seulement grâce à un morceau de ruban adhésif, mais il faisait encore l’affaire. Elle avait emporté l’essentiel, qu’elle avait fourré dans une vieille valise et divers sacs et cabas sur lesquels elle avait pu mettre la main.

Lorsqu’elle se gara devant la maison, elle s’aperçut que les portes-fenêtres donnant sur la bibliothèque étaient grandes ouvertes. Au lieu de passer par la porte d’entrée, elle fit le tour et se rendit sur la terrasse, laissant ses chats dans la voiture. Charles était assis à son bureau quand elle apparut dans l’embrasure.

« Aggie. Entre, ma chérie ! » Charles se précipita pour la prendre dans ses bras avant de l’aider à s’installer dans un fauteuil. « Tu dois être bouleversée. Que puis-je t’offrir ? Du café ? Quelque chose à manger ?

– Non, merci, Charles. Je voudrais juste me reposer quelques minutes…

– Charles, mon chou ! » Une voix de femme retentit depuis le hall d’entrée, avant qu’une silhouette n’apparaisse sur le seuil de la bibliothèque. Âgée d’une vingtaine d’années, grande et mince, elle avait de longs cheveux bruns et des jambes élancées. Elle portait une demi-douzaine de chemises fraîchement repassées, sur des cintres.

« Gustav veut mettre tout ça dans ta valise, mais nous ne partons que deux jours et… oh ! Qui est-ce ?

– Voici Agatha, dit Charles. Agatha, voici Pénélope, l’amie de Cumbria dont je t’ai parlé. »

Agatha dévisagea la jeune femme, qui lui rendit son regard avec une moue dubitative. Impossible de nier qu’elle était belle, même quand elle tirait ce genre de tête. Agatha se leva et se dirigea vers les portes-fenêtres.

« Je crois qu’il vaut mieux que je m’en aille, Charles », décida-t-elle en passant devant lui. Elle l’entendit marmonner quelques mots à sa charmante créature et il la rattrapa.

« Aggie, chérie, qu’est-ce qui ne va pas ?

– Ce qui ne va pas ? Pénélope, Charles. Tu ne m’as jamais parlé de Pénélope !

– Tu ne l’aimes pas ? Tu penses qu’elle est trop jeune pour moi ?

– Trop jeune ? Comme si cela t’avait déjà dérangé. Elle n’est pas trop jeune pour toi, Charles, elle est trop grande pour toi !

– Écoute, nous sommes sur le point de partir pour quelques jours en Cornouailles. Je n’ai vraiment pas le temps pour ça maintenant.

– Moi non plus, Charles, lâcha Agatha en montant dans sa voiture. La vie est trop courte, comme tes idées. »

Agatha retourna à Carsely et se gara devant le presbytère. Elle se planta sur le seuil de la porte, un panier à chat dans chaque main, et Mrs Bloxby ouvrit, l’accueillant à bras ouverts.

 

Au lieu de perdre du temps à se reposer et récupérer, comme on le lui avait conseillé, Agatha passa le reste de la journée à organiser la venue des ouvriers, puis réserver les architectes et décorateurs d’intérieur pour le lendemain. Tous étaient trop occupés pour intervenir dans un délai aussi court mais, curieusement, ils parvinrent à trouver un créneau dès qu’elle leur proposa des tarifs qu’ils ne pouvaient pas refuser.

Le mardi après-midi, elle se tenait dans son salon en compagnie du tapissier, parcourant les échantillons de tissus pour choisir les rideaux qui s’accorderaient à son nouveau mobilier, quand Simon téléphona.

« Toujours en plein nettoyage, chef ? demanda-t-il.

– Ça avance, le rassura Agatha. Il faut juste un peu d’organisation.

– Bon, j’ai deux ou trois informations qui pourraient vous intéresser. Patrick m’a enrôlé pour l’aider dans l’affaire Martinbrook. Paula a assuré. Il y a une fille suspecte. Patrick et moi avons pris quelques photos hors site et Paula a enregistré une vidéo sur son téléphone, dans l’établissement. Il faut que je vous les envoie.

– Mon ordinateur a survécu aux vandales, donc vous pouvez me les envoyer. Je vous rappelle juste après. »

Agatha regarda les photos et la vidéo, puis rappela Simon.

« Transmettez toutes mes félicitations à Patrick et Paula, dit-elle. Ces images ont illuminé ma journée ! Maintenant, laissez ça entre mes mains. Je tiendrai Patrick au courant de ce que je décide de faire. »

Une heure plus tard, Agatha fit une pause dans ses activités de rénovation et passa un coup de fil à Martinbrook.

« Mrs Carling, j’ai du nouveau pour vous, annonça-t-elle. Je crois qu’il faut que nous organisions une rencontre parents-professeurs un peu spéciale. Jeudi après-midi, dans l’idéal. Voilà ce qu’il s’est passé… »

 

« C’est tout simplement intolérable, Margaret ! » s’exclama Alf Bloxby. Le pasteur de St. Jude était à bout de patience, non qu’il en ait jamais eu beaucoup en ce qui concernait Agatha. S’il ne supportait déjà pas que son épouse passe du temps avec « cette horrible femme », la voir emménager chez eux – avec deux chats qui plus est ! – mettait sa tolérance à rude épreuve. « Combien de temps compte-t-elle rester ici ? J’ai beaucoup de travail, et cela m’est d’autant plus difficile quand l’un de ses chats décide de déchiqueter mes notes pour le sermon de dimanche ! Il faut qu’elle s’en aille, Margaret !

– Ce n’est pas très chrétien de ta part, Alf, fit remarquer Mrs Bloxby. Nous ne sommes que mercredi matin. Agatha est là depuis deux jours à peine. La connaissant, elle aura remis son cottage en état en un rien de temps. »

Mrs Bloxby avait raison. À ce moment précis, Agatha supervisait ce qu’elle avait fini par appeler son « équipe de rénovation » et entendait disposer d’une cuisine et d’une salle de bains fonctionnelles, ainsi que d’une chambre vivable, d’ici la fin de l’après-midi. C’était tout ce dont elle avait besoin. Elle appela le bureau, où l’on décrocha après seulement trois courtes sonneries.

« Bonjour, Helen, dit-elle. Je suis toujours retenue par les travaux à la maison. Pourriez-vous numériser les documents que je dois absolument passer en revue et me les envoyer par mail, s’il vous plaît ? Tout le reste peut être signé par Toni. Est-elle déjà là ? Il faut que je lui parle de la grande finale de ce soir.

– Nous ne l’avons pas encore vue au bureau ce matin, Mrs Raisin, répondit Helen. Je lui demanderai de vous appeler dès son arrivée. »

En fin de matinée, Agatha, sans nouvelles, essaya de joindre Toni sur son portable. Celui-ci semblait éteint. N’étaient-elles pas convenues de garder leurs téléphones à portée de main et de rester en contact, par souci de sécurité ? Elle décida d’attendre encore un peu, au cas où Toni participait à une réunion de préparation de la grande finale et ne souhaitait pas être dérangée.

En milieu d’après-midi, Agatha commença à s’inquiéter. Elle laissa son équipe de rénovation à pied d’œuvre ; et, vêtue d’un tee-shirt, d’un jean et de baskets – sa tenue de travail des derniers jours –, elle se rendit à l’appartement de Toni. Personne ne répondit, aucun signe de présence. Une voisine lui indiqua qu’elle avait aperçu la jeune femme partir en compagnie d’Edward le matin même. Agatha essaya d’appeler celui-ci, en vain. Elle n’eut pas plus de succès en se rendant à son appartement.

Comme la grande finale se tenait le soir même, et qu’Edward et Toni y participaient tous deux, elle résolut de pousser jusqu’au club naturiste. La route menant de l’appartement d’Edward au club la conduisit non loin de Chez Antonio. Si Ursula disait vrai, le bureau serait fermé. Agatha fit un léger détour pour passer devant la boutique, à l’affût de tout signe suspect. Tout paraissait calme. Depuis la voiture, elle pouvait même apercevoir le message affiché sur la vitrine, indiquant la fermeture des locaux jusqu’à nouvel ordre.

Mais en tournant dans la rue adjacente, elle vit que le portail de la cour était légèrement entrouvert. Étrange. Elle décida d’y jeter un coup d’œil et gara sa voiture. Munie de son sac à main, elle écarta un peu plus la grille, passa une tête dans l’entrebâillement et cria : « Il y a quelqu’un ? »

La cour était aussi silencieuse qu’un cimetière. Elle s’y faufila, contourna les camions garés en rangs serrés et actionna la poignée de la porte menant à la cuisine du personnel. Celle-ci s’ouvrit sans difficulté. Marchant à pas feutrés et prêtant l’oreille à tout signe d’une quelconque présence dans le bâtiment, elle se dirigea vers le bureau d’Ursula.

Elle ouvrit la porte et fut stupéfaite de la découvrir assise à sa table de travail.

« Entrez, Mrs Raisin, nous vous attendions, l’accueillit Ursula en la regardant droit dans les yeux.

– Je… j’ai cru qu’il y avait un problème…, balbutia Agatha. Le portail…

– Vous fouiniez, Mrs Raisin, dit Ulrika qui apparut soudain. Vous cherchiez sans doute votre jeune amie, Toni.

– Où est-elle ? demanda Agatha en pénétrant dans la pièce. Que lui avez-vous fait ?

– Nous la préparons pour la grande finale », répondit Ursula.

Soudain, la porte se referma dans le dos d’Agatha. Jasper se tenait juste derrière elle.

« Jasper, que se passe-t-il ? » Il se tenait là, souriant, mais muet. Ses yeux semblaient larmoyer et son regard était perdu dans le vague. « Jasper ?

– Quand il est dans cet état-là, Mrs Raisin, il n’obéit et ne répond qu’à nous, expliqua Ursula. À présent, asseyez-vous. Jasper, faites-la asseoir. »

Jasper saisit Agatha par les bras, les serrant si fort qu’elle émit un petit cri perçant, puis il la projeta sur une chaise. Agatha fit mine de trébucher et s’étala sur le sol, renversant le contenu de son sac à main. Elle chercha à tâtons comme pour récupérer ses effets personnels et fit furtivement disparaître son téléphone portable dans la paume de sa main. Elle le glissa sous son tee-shirt et le coinça dans son soutien-gorge.

« Laissez tout ça, Mrs Raisin, vous n’en aurez pas besoin, ordonna Ursula. Asseyez-vous à présent. »

Agatha s’exécuta, tout en lançant un regard de défi aux deux sœurs, tandis que Jasper montait la garde.

« Qu’est-ce qui lui prend ? demanda-t-elle en le désignant d’un signe de tête.

– Jasper est un peu trop friand de notre Frisson du Diable, expliqua Ulrika. Il n’y résiste pas. Mais les piments masquent le goût d’un autre petit arôme que nous utilisons : un extrait de datura, une plante aussi connue sous le nom de “trompette du diable” que je cultive dans ma serre. Son effet est similaire à celui de la scopolamine. Quand Jasper en a ingéré, il fait exactement ce qu’on lui dit. Après coup, il ne se souvient de rien. Il n’y a aucun effet secondaire, tout au plus quelques hallucinations.

– C’est donc lui qui vous a aidées à déplacer le corps d’Antonio, en déduisit Agatha.

– En effet, admit Ursula. Je vois que vous avez découvert notre plan.

– Et vous avez procédé de même avec le mari d’Ulrika, n’est-ce pas ? demanda Agatha.

– Les maris infidèles n’ont que ce qu’ils méritent, Mrs Raisin, répondit Ursula. Votre ingérence met en danger tout notre stratagème. Une fois que nous aurons vendu la fabrique, nous aurons suffisamment d’argent pour vivre dans le plus grand luxe pour le restant de nos jours. Vous comprendrez que nous ne pouvons pas vous laisser continuer à tout gâcher.

– Ne perdons pas de temps. Jasper, vous savez quoi faire d’elle », dit Ulrika. Celui-ci arracha Agatha de sa chaise, l’encercla de ses bras et la souleva, se dirigeant vers l’extérieur. Les pieds dans le vide, elle cria et se débattit, lui assénant de grands coups et tentant de dégager ses bras pour le griffer. Elle rejeta la tête en arrière pour essayer de le frapper au visage, mais elle ne faisait pas le poids.

Les sœurs les rejoignirent de l’autre côté de la cour, et Ulrika ouvrit la porte de la chambre froide. Jasper jeta la détective dans un coin, près d’un mur qui disparaissait sous les bacs de crème glacée au chocolat.

« Calmez-vous, Mrs Raisin, lui conseilla Ursula. Vous serez bientôt aussi froide que votre amie, là-bas. »

Agatha dirigea son regard vers la gauche, où elle aperçut le corps gelé de Theresa, qui la fixait de ses yeux inertes.

« Nom d’un salopard à sonnette ! hurla Agatha. Vous ne pouvez pas me laisser là ! »

Les sœurs tournèrent les talons, Jasper claqua la porte et la verrouilla de l’extérieur. La lumière s’évanouit et Agatha attrapa son téléphone, caché sous son aisselle. Elle s’apprêtait à composer un numéro, puis se ravisa et l’éteignit. La lumière se ralluma soudain et elle coinça son téléphone entre deux bacs de glace au chocolat.

La porte s’ouvrit et Agatha fonça tête baissée, dans l’espoir de se frayer un chemin entre ses trois adversaires, mais Jasper fut plus rapide qu’elle et l’arrêta de nouveau, l’enserrant de ses bras.

« Où est votre téléphone ? demanda Ulrika, qui tenait le sac à main d’Agatha.

– Sur la table de ma cuisine, mentit Agatha. Il n’avait plus de batterie. »

Ursula la fouilla et, ne trouvant rien, s’empara du téléphone de Jasper dans la poche arrière de son pantalon. Elle composa le numéro d’Agatha.

« Ça ne sonne pas, commenta-t-elle. Il est à plat.

– Laisse-la ici, ordonna Ulrika à Jasper. Et ferme à clé. »

La porte fut à nouveau verrouillée et Agatha, plongée dans l’obscurité.

À tâtons, elle chercha le mur où se trouvaient les bacs de glace, et réussit à remettre la main sur son téléphone. Elle l’alluma et s’aperçut qu’elle n’avait pas de réseau. En se démenant pour se libérer de l’étreinte de Jasper, elle avait eu un coup de chaud mais elle se refroidissait vite à présent et commençait à frissonner.

La lumière de son écran éclairait suffisamment la pièce pour lui permettre de repérer les murs qui l’entouraient. Elle se mit à grimper sur les bacs de glace, agitant son téléphone de tous côtés pour tenter d’obtenir un quelconque signal. Elle avait de plus en plus froid et était secouée de tremblements incontrôlables. Après avoir atteint le point le plus haut de la chambre froide, son téléphone finit par afficher un faible signal. Elle appela John. Quand il décrocha, elle ne parvint pas à articuler.

« Agatha ? l’entendit-elle prononcer. Agatha, c’est vous ? Est-ce que tout va bien ?

– F-froid, fut tout ce qu’elle parvint à dire. Il f-fait f-froid ici… »

Et le signal disparut.

Elle passa les minutes qui suivirent à aller et venir, essayant frénétiquement de retrouver un peu de réseau et luttant désespérément pour se réchauffer. Elle tenta de sauter, de courir sur place, d’agiter les bras et les jambes mais le seul geste qui lui sembla efficace fut d’enrouler ses bras autour d’elle et de se mettre en boule pour conserver la chaleur de son corps. Elle se sentait épuisée et ses yeux commençaient à se fermer. Il ne faut pas que je m’endorme, songea-t-elle…

Soudain, la lumière se ralluma et quand elle leva les yeux, la porte de la chambre froide s’ouvrit. Elle devina les jambes d’un homme qui s’approchait d’elle, et sentit des bras chauds l’enlacer.

« Je vais vous sortir de là », dit une voix, et elle reconnut John.

Il la transporta hors de la pièce. Une fois arrivés dans la cuisine du personnel, il l’aida à s’asseoir sur une chaise et alluma la cuisinière. Agatha sentit immédiatement la chaleur l’envahir. John frottait ses mains et ses bras nus, tout en examinant son visage.

« Pas de points blancs, aucun signe de gelure, détailla-t-il. Comment vous sentez-vous ?

– Je me réchauffe. Ça picote.

– Vous avez sans doute échappé à l’hypothermie à quelques secondes près. Je vais vous faire un thé, proposa-t-il tout en couvrant ses épaules avec sa veste. Nous appellerons les secours ensuite.

– Non, insista-t-elle. Ce ne sera pas nécessaire. Je me réchauffe. »

Elle lui expliqua ce qu’il s’était passé tout en buvant son thé à petites gorgées.

« C’était un piège, comprit-elle, la voix tremblant de colère. Et j’ai foncé droit dedans. Il faut mettre la main sur les deux sœurs. Elles seront au club naturiste pour la grande finale.

– À quelle heure commence-t-elle ? demanda John.

– Ça dure toute la soirée mais le clou du spectacle n’aura pas lieu avant la tombée de la nuit, plus propice aux feux d’artifice.

– J’envoie des hommes là-bas sur-le-champ, lança John en saisissant son téléphone portable.

– Non ! l’avertit Agatha. Leur présence va les effrayer. Elles prendront la fuite et nous ne les retrouverons peut-être jamais, et nous ne retrouverions pas non plus Toni.

– Au moins, on sait qu’elle n’est pas là-dedans, dit John en faisant un signe en direction de la chambre froide. Contrairement à cette pauvre Theresa. Il faut quand même que je signale ça, Agatha.

– Si vous le faites, nous serons tous deux coincés ici à faire nos dépositions et à répondre à une interminable série de questions, argumenta-t-elle. Theresa ne va pas disparaître, si ? Fermons à clé, et partons.

– À clé…, répéta John. Comment se fait-il que tout soit resté ouvert ? Je suis entré ici sans aucune difficulté.

– Elles ont demandé à Jasper de tout verrouiller, précisa Agatha. Mais je doute qu’il soit capable d’exécuter des tâches compliquées lorsqu’il est dans cet état. »

Il fallut encore une bonne heure avant que John n’accepte qu’Agatha se lève. Ils pénétrèrent dans le bureau d’Ursula, où elle récupéra son sac à main. En fouillant dans les tiroirs, elle découvrit l’une des dagues fétiches de Jasper. Elle en testa la lame et celle-ci s’enfonça doucement dans le manche. L’autre dague demeurait introuvable.

« John, il faut que nous allions au club, dit-elle. J’ai un mauvais pressentiment ! »

 

Le parking du club était presque plein et John n’essaya même pas de se garer. Il abandonna leur voiture à l’entrée avant de se précipiter à l’intérieur. Le vestibule était désert, tout comme le reste du pavillon, mais ils aperçurent au loin une procession de nudistes portant des torches enflammées qui descendait la pelouse en direction des bois et du Guerrier Solitaire.

« Allons-y, fit John en avançant.

– Pas si vite, l’arrêta Agatha. Ils nous repéreront tout de suite si nous y allons comme ça. Et les deux sorcières se volatiliseront. Si nous voulons retrouver Toni, il ne faut pas attirer l’attention.

– Oh… vous voulez dire que… ?

– Ne soyez pas si prude, voyons. Laissez vos affaires dans le vestiaire des Sorciers. »

Quand Agatha ressortit du côté femmes, John était debout dans le vestibule. Il tenait une serviette pliée sur son bras juste devant lui mais ne portait rien d’autre que ses richelieu en cuir noir. Agatha les fixait.

« Impossible de marcher dehors pieds nus, s’excusa-t-il en essayant de ne pas attarder son regard sur le corps nu de la détective sous peine de défaillir. La plante de mes pieds ne le supporterait pas.

– Très bien, venez », dit-elle. Elle lui arracha sa serviette et la jeta dans un coin. « Vous n’aurez pas besoin de ça. »

Ils suivirent le groupe jusque dans les bois. Certains membres portaient des costumes si élaborés qu’en comparaison, le peignoir de Jasper paraissait des plus ordinaires. Des capes à sequins flottaient dans l’air, ornées d’étranges symboles dont seuls les joueurs connaissaient la signification. Des hommes et des femmes avançaient, ne portant rien d’autre que des sortes de tuniques en cotte de mailles, et plusieurs participants étaient complètement nus, hormis les motifs exotiques et signes mystiques peints sur leur peau. Tout le monde discutait, riait, s’amusait. Agatha donna un petit coup de coude à John, lui intimant de se dérider.

Ils se frayèrent un chemin à travers la foule et lorsqu’ils arrivèrent en vue du Guerrier Solitaire, Agatha entraîna John sur le côté, d’où ils pouvaient observer les sœurs sans être repérés. De grands haut-parleurs diffusaient un ensemble de percussions et les torches enflammées brandies par les joueurs formaient des flaques de lumière vacillante, faisant ainsi danser les ombres de la canopée au rythme de la musique.

La clairière avait été débroussaillée afin de laisser suffisamment d’espace aux joueurs et deux grands feux de joie flambaient de part et d’autre du monolithe. Derrière la pierre, on avait érigé une plate-forme sur laquelle se dressait un trône drapé de velours noir.

Soudain, une explosion déchira le ciel. Sa puissance était telle qu’Agatha en eut le souffle coupé. Une pluie d’étoiles blanches marqua le début d’un impressionnant feu d’artifice. Le spectacle pyrotechnique s’acheva comme il avait commencé, par une gigantesque détonation. Quand les derniers échos se furent dissipés, les percussions redoublèrent d’intensité.

Un murmure parcourut la foule qui s’écarta pour laisser passer une silhouette. C’était Edward. Vêtu d’une cape rouge, il portait Toni, allongée dans ses bras, enveloppée d’un sarong blanc et vaporeux. Edward s’approcha du Guerrier Solitaire et la déposa sur la pierre, avant de reculer de quelques pas. Agatha fixait le corps élancé de Toni. Elle la voyait respirer mais ne pouvait dire si elle était inconsciente ou si elle jouait la comédie.

« Il faut la faire descendre de là », dit Agatha. Elle s’apprêtait à avancer vers la pierre mais John l’en empêcha.

« Regardez », l’interrompit-il.

Jasper entra dans la clairière, vêtu de son peignoir, accompagné d’Ulrika et d’Ursula entièrement nues, en guise de porte-flambeaux. Agatha observa le président du club à travers les flammes. Il affichait le même sourire qu’un peu plus tôt à la fabrique, et son regard vitreux indiquait qu’il était encore sous l’influence du Frisson du Diable. Il prit place sur le trône et ses servantes s’agenouillèrent aux côtés d’Edward. La musique cessa, Jasper se leva et s’approcha de la pierre où gisait Toni, immobile.

« Mes amis ! lança-t-il en levant les mains, laissant ainsi son peignoir s’entrouvrir. Nous sommes réunis ici pour fêter la fin du jeu. Les anges ont échoué à relever leur dernier défi et ont perdu. Ils doivent donc sacrifier l’un des leurs. »

Ses mains fendirent l’air, se positionnant juste au-dessus du corps de Toni. Quand il leva les bras, Agatha s’aperçut qu’il tenait la dague.

« Nom d’un salopard à sonnette… Jasper, non ! » cria Agatha en se précipitant vers lui.

Jasper la regarda, l’air confus, puis posa les yeux sur la pierre. Il vit alors le sol se soulever, bouillonner, puis une main griffue en surgir. La terre s’ouvrit sur un homme en armure – une lueur rouge scintillait derrière les fentes de son casque, qui prirent soudain l’aspect de deux yeux enflammés s’animant et plongeant dans ceux de Jasper.

« Le Guerrier Solitaire ! » s’écria-t-il, terrifié.

La silhouette cuirassée serra les mains de Jasper dans ses gantelets de fer et, d’un geste vif, retourna la dague vers celui-ci, enfonçant la lame dans sa poitrine.

« Bon Dieu, que s’est-il passé ? demanda John en dépassant Agatha pour se précipiter vers le corps de Jasper. Il est mort ! Il s’est tué ! »

Toni s’assit, se frottant les yeux, comme si elle se réveillait d’un long sommeil.

« Toni, ça va ? s’inquiéta Agatha.

– Oui, oui, répondit Toni en regardant de tous côtés, l’air déroutée. Qu’est-il arrivé ?

– Je crois que Jasper voyait des choses que nous ne voyions pas, expliqua Agatha. Des hallucinations, en quelque sorte. »

Agatha se tourna vers les spectateurs. Ils semblaient ensorcelés. Certains se mirent à applaudir. Elle n’en croyait pas ses yeux. Ils pensent que cela fait partie du spectacle, songea-t-elle. Elle aperçut alors les deux servantes se redresser, s’apprêtant à fuir.

« Mes amis ! cria-t-elle en élevant les bras dans les airs. Ces deux sorcières ont jeté un sort au maître des démons. Elles ne doivent pas s’échapper. La… euh… l’Épée de Turiddu et les Trésors de Santuzza viendront en récompense à quiconque les capturera ! »

Les deux sœurs se ruèrent vers le couvert des arbres mais la foule, laissant échapper un rugissement exalté, se mit à leur poursuite. Ulrika et Ursula furent traînées près du Guerrier Solitaire, chacune tenue fermement par deux femmes à la peau ornée de motifs peints. John s’avança vers elles.

« Le jeu est terminé, les tança-t-il. Je suis inspecteur de police… » Il approcha sa main de son torse pour saisir son insigne, mais ne sentit que sa peau nue. « Je suis vraiment inspecteur de police : mes chaussures en sont la preuve. Ces deux femmes sont en état d’arrestation pour meurtres. Amenez-les au pavillon. Je vais chercher les menottes dans ma voiture… »

En moins d’une demi-heure, les locaux du club naturiste de Mircester grouillaient de policiers ; et John, soulagé d’avoir retrouvé ses vêtements, supervisait la scène du crime. Les formalités consistant à prendre les différentes dépositions et à interroger les témoins se poursuivirent jusque tard dans la nuit. Quand Agatha rentra enfin chez elle, elle se laissa tomber sur son lit et s’endormit à l’instant même où sa tête toucha l’oreiller.

 

Le lendemain matin, elle téléphona à Charles. Il y eut quelques secondes de gêne, mais Agatha trouva qu’il s’en sortait plutôt bien.

« Que puis-je faire pour toi, Aggie chérie ? demanda-t-il.

– Charles. » Elle serra les dents et ignora le « chérie ». « Il faudrait que tu sautes dans le premier vol pour Rome… »

 

Ce jeudi après-midi-là, à Martinbrook, Jim Sullivan et Kathleen Partridge étaient assis de part et d’autre de leur fille dans le bureau de Mrs Carling. La directrice leur faisait face. Deux sièges demeuraient vacants. Mrs Carling examinait de quelconques documents par-dessus ses lunettes.

« Alors, de quoi s’agit-il ? demanda Sullivan. Je ne me suis pas retrouvé en face d’une directrice d’école depuis que je suis gosse, et ça ne m’amuse pas vraiment.

– J’attends deux invités que je souhaiterais vous faire rencontrer, Mr Sullivan, répondit Mrs Carling en tapotant ses papiers pour former une pile bien ordonnée. Ah… les voici. »

Agatha pénétra dans la pièce en compagnie de Patrick.

« Qu’est-ce qu’elle fiche ici ? grogna Sullivan.

– Je fais mon travail, Mr Sullivan, répliqua Agatha en prenant place sur l’un des sièges libres. Je fourre le nez dans vos affaires.

– Vous, ce qu’il vous faut, c’est une bonne claque, espèce de salope snobinarde ! cracha Sullivan, en se levant de son siège.

– À vrai dire, mon grand, intervint Patrick en désignant du doigt un coin de la pièce où une caméra, fixée au plafond, enregistrait la scène, vous êtes filmés, voyez-vous. À votre place, je me tiendrais à carreau.

– Comme si j’en avais quelque chose à faire », pesta Sullivan en repoussant sa chaise.

Agatha appuya sur le bouton rouge du petit appareil qu’elle tenait au creux de sa main. Deux types assez jeunes et costauds, vêtus de tee-shirts noirs qui moulaient leurs muscles tatoués, surgirent dans la pièce.

« Cela fait longtemps que Patrick a cessé d’envoyer au tapis des gaillards comme vous », dit-elle à Sullivan avec un doux sourire. Patrick haussa les épaules et hocha la tête en signe d’approbation. « Alors j’ai demandé à Ron et Dave de m’accompagner. J’aurais préféré qu’ils attendent dehors pour que tout cela reste entre nous mais…

– Assieds-toi, Jim, le héla Mrs Partridge d’une voix ferme. Tu vas juste réussir à te ridiculiser. »

Ron et Dave quittèrent le bureau.

« Ne perdons pas plus de temps, Mr Sullivan, reprit Agatha. Nous sommes ici parce que Mrs Carling et Mrs Partridge ont fait appel à Raisin Investigations pour comprendre comment des drogues de catégories A et B avaient été introduites au sein du lycée. »

Agatha ouvrit sa mallette et en sortit une tablette à écran tactile qu’elle installa sur le bureau, puis elle fit défiler une série de photos.

« Ces clichés ont été pris lundi soir, lorsque vous dîniez dehors avec votre fille, expliqua Agatha. On vous voit clairement remettre un paquet à Sarah. » Celle-ci émit un faible gémissement et enfouit sa tête entre ses mains. « Nous disposons également d’une vidéo, poursuivit Agatha, prise dans l’une des salles communes du lycée. Ici, on aperçoit Sarah ouvrir le paquet, en sortir de petits sachets qu’elle distribue à un groupe de jeunes filles, et accepter quelques coupures en échange.

– Jim ! s’exclama Mrs Partridge. Comment as-tu pu faire ça ? Donner de la drogue à Sarah pour qu’elle la revende ici !

– Ce n’était pas grand-chose, minimisa Sullivan en balayant l’accusation d’un geste de sa main charnue. Juste assez pour qu’elle se fasse un peu d’argent de poche et qu’elle apprenne comment les affaires marchent…

– Les affaires ? s’écria Mrs Partridge, furieuse. Le trafic de drogue, tu veux dire ! Tu me dégoûtes. Quant à toi, grimaça-t-elle en se tournant vers sa fille, jamais je n’aurais cru avoir un jour honte d’être ta mère, mais c’est le cas : j’ai honte ! Ne te rends-tu donc pas compte que ce que tu as fait était dangereux et parfaitement illégal ?

– Tout à fait illégal, renchérit Agatha, la mine grave. Si Sarah était condamnée, comme elle a moins de dix-huit ans, elle purgerait sa peine dans un centre de détention pour mineurs. Mr Sullivan, quant à lui, risquerait la prison à vie pour commerce de drogue de catégorie A, de la cocaïne ; et jusqu’à quatorze ans pour commerce de drogue de catégorie B, du cannabis.

– Cependant, intervint Mrs Carling, je sais que le conseil d’administration de Martinbrook est soucieux d’éviter ce genre de désagréments. Sarah, je dois vous informer que vous êtes exclue du lycée avec effet immédiat. Le conseil décidera ultérieurement si cette exclusion est temporaire ou définitive. Quant à vous, Mr Sullivan, il vous est interdit de remettre les pieds dans l’enceinte de cet établissement.

– Et tu peux aussi oublier les dîners avec Sarah ! hurla Mrs Partridge à son ex-mari.

– J’ai le droit de voir ma propre fille ! rugit-il en retour.

– Pas après ce que tu as fait ! Ne t’approche pas d’elle, sans quoi je m’assurerai que cette affaire parvienne aux oreilles de la police ! »

Elle attrapa sa fille par le bras et la fit sortir de la pièce. Sullivan lança à Agatha un regard diabolique, brillant de fureur. Celle-ci le soutint, les yeux écarquillés, jouant l’innocente. Elle pressa le bouton et convoqua Ron et Dave.

« Je crois que nous avons besoin de vous, les garçons, minauda-t-elle. Mr Sullivan devra être escorté en dehors des locaux dès que nous aurons terminé notre petite discussion.

– N’hésitez pas à utiliser mon bureau aussi longtemps que nécessaire, Mrs Raisin, dit Mrs Carling en se levant pour sortir.

– Nous avons un autre sujet à aborder, tous les deux, entreprit Agatha, une fois que la directrice fut partie.

– Je n’ai rien à vous dire ! fit Sullivan d’une voix rageuse, en pointant le doigt dans sa direction. Mais je n’en ai pas fini avec vous !

– Vous avez déjà dit cela, lui rappela calmement Agatha, mais cette fois-ci, je suis d’accord. Voyez-vous, je n’aime pas être menacée. Or, c’est ce que vous avez fait. Ensuite, vous avez envoyé deux voyous saccager ma maison. S’ils avaient réussi à y mettre le feu, je serais morte à l’heure qu’il est. Je ne peux pas prouver que vous en êtes responsable, bien sûr, mais vous et moi savons que j’ai raison.

– La prochaine fois, vous aurez moins de chance !

– Il n’y aura pas de prochaine fois, affirma Agatha. De fait, vous feriez mieux de prier pour qu’il ne m’arrive rien, car j’ai de nombreuses copies des photos et de la vidéo que je vous ai montrées. Si j’étais blessée, ni Mrs Carling ni votre ex-femme ne pourraient empêcher mon équipe de les remettre à la police. Et pour preuve qu’il vaut mieux ne pas me contrarier… » Elle se pencha en avant, le menaçant du doigt, et jeta un coup d’œil à sa montre. « … en ce moment même, se produisent deux événements qui risquent de vous compliquer la vie. Des inspecteurs du service local de contrôle de l’hygiène viennent d’arriver dans votre fabrique de crèmes glacées. J’espère que tout y est impeccable, Mr Sullivan, car ils meurent d’envie de vous faire mettre la clé sous la porte. Par ailleurs, à l’heure où je vous parle, l’un de mes très bons amis arrive en Italie pour s’entretenir avec la famille d’Antonio. Car celui-ci était l’unique propriétaire de son affaire, Mr Sullivan. Pas une seule part n’appartenait à Ursula et, étant donné qu’elle va être condamnée pour l’avoir assassiné, elle n’en héritera pas. L’entreprise reviendra donc à la famille italienne d’Antonio, qui souhaite la réouvrir dès que possible mais a besoin d’un partenaire au Royaume-Uni. Mon ami dispose des fonds nécessaires pour mettre cela en place, donc vous pouvez dire adieu à vos projets de rachat. Comment l’aviez-vous formulé, déjà, Mr Sullivan ? “Il faut être rapide dans ce métier, ça ne sert à rien de traînasser”, c’est ça ? Je crois que vous feriez mieux de ne pas traîner en effet. Retournez vous mettre au boulot et tâchez de calmer les inspecteurs sanitaires. »

Elle demanda à Ron et Dave de faire sortir Mr Sullivan. Ils l’attrapèrent chacun par un bras et le conduisirent à la porte. Il se retourna, regarda par-dessus son épaule et ouvrit la bouche pour parler, mais Agatha le devança.

« Je sais, je sais ce que vous allez dire : “Je n’en ai pas fini avec vous” », l’imita-t-elle, semblant soudain saisie d’un ennui mortel. Elle agita la tablette dans sa direction. « C’est moi qui déciderai quand j’en aurai fini avec vous, Mr Sullivan. »

 

Lorsque Agatha rentra chez elle, elle aperçut James, debout dans son jardin, qui observait le cottage où les décorateurs avaient commencé à retirer le papier peint déchiré et taché de ketchup.

« Un relooking ? interrogea-t-il quand elle le héla depuis le portail.

– J’ai deux ou trois choses à te raconter », rapporta-t-elle, et il l’invita à entrer.

Assise devant un thé dans le jardin de James, Agatha lui raconta par le menu les événements des derniers jours.

« Je suis parti à peine deux semaines, résuma-t-il, une fois qu’elle eut fini. Je n’arrive pas à croire que tu te sois exposée à de si grands dangers.

– Je n’ai pas choisi qu’on cherche à me tuer, James, rectifia-t-elle, contrariée qu’il semble lui en attribuer une part de responsabilité.

– Non, non, je sais, dit-il en voyant que la mèche commençait à se consumer et risquait de faire exploser son mauvais caractère. Je suis désolé que tu aies dû affronter cela sans moi. Je ne m’en serais pas remis, s’il t’était arrivé quelque chose.

– Vraiment ?

– Sans aucun doute. Durant cette croisière, j’ai été constamment entouré de gens et pourtant, je ne me suis jamais senti aussi seul. Oh… écoute, tu sais que je ne suis pas doué pour parler de ce genre de choses, mais… tu m’as manqué.

– Crois-moi, James, tu m’as manqué aussi.

– Allez, prenons un verre de vin, la journée est suffisamment avancée ! Trinquons à mon retour.

– Et à ma survie.

– Oui, oui, évidemment. Le plus important est que tu t’en sois sortie indemne, pour ainsi dire. Peut-être pourrais-tu aussi me montrer ce que tu as choisi comme décoration. »

James leur servit du malbec et ils se promenèrent dans l’allée, verres à la main, remontant jusqu’au cottage d’Agatha où elle lui montra l’ampleur des dégâts et lui exposa ses projets de rénovation. Ils firent une pause dans la cuisine et James s’empara de deux billets qui traînaient sur le plan de travail.

« Cavalleria rusticana, lut-il. Cela fait des années que je ne l’ai pas entendu.

– Mrs Bloxby me les a déposés, expliqua Agatha. C’est la chorale du coin, ce ne sera sans doute pas terrible.

– Nous devrions tout de même y aller, au moins pour leur apporter notre soutien. Ce sera peut-être mieux que tu ne penses. »

C’est ainsi qu’Agatha et James se retrouvèrent assis côte à côte sur les bancs de St. Jude pour écouter l’opéra de Mascagni. Giovanni, en smoking blanc, dirigeait un ensemble d’instrumentistes professionnels ainsi que les courageux amateurs de la chorale de Carsely. Agatha fixa son visage quand il s’adressa au public au début de la représentation et comprit soudain ce qu’elle, et probablement d’autres femmes, trouvaient de si séduisant en lui. Il avait une présence magnétique.

Les yeux de l’Italien parcoururent la salle tandis qu’il parlait, puis il s’arrêta et la regarda. Il l’avait repérée parmi les mille visages qui composaient l’assemblée. Il lui sourit, leva un sourcil ; et, à cet instant précis, elle sut qu’il ne l’avait pas oubliée. Leur complicité n’avait pas disparu.

Le concert débuta et Agatha contempla son dos, ses bras qui s’agitaient, incitant les choristes à insuffler à leur chant toute la passion qu’exigeait une telle musique. Certaines firent de louables efforts. La jolie soprano interprétant le rôle de Lola, que Giovanni avait fait venir d’une autre chorale, était exceptionnelle.

Quand les dernières notes s’évanouirent et que les applaudissements enthousiastes se turent, Agatha observa Giovanni se fondre dans la foule, félicitant les choristes d’avoir aussi bien chanté et acceptant volontiers les compliments de quelques auditeurs.

« J’ai trouvé ça plutôt pas mal », dit James, avant de s’excuser pour se rendre aux toilettes.

Agatha en profita pour se diriger droit vers Giovanni, mais la soprano la devança. Elle glissa une main autour de la taille du bel Italien et il répondit à son geste en caressant ses hanches et ses fesses. Elle passa son bras autour de ses épaules et l’embrassa. Ce n’était pas le comportement de deux amis. Quiconque assistant à la scène aurait pu constater qu’ils étaient amants.

La jeune femme se dirigea vers les toilettes pour dames et Agatha lui emboîta le pas. Elle rejoignit la soprano devant les lavabos et fit mine de retoucher son rouge à lèvres.

« Jolie performance, lança Agatha.

– Merci, répondit la jeune femme.

– Le Barolo du Royal Oak est délicieux, ajouta Agatha, d’un ton désinvolte.

– Pardon ? » Elle la regarda d’un air suspicieux.

« Soyez gentille et dites à Giovanni que j’ai perdu ma boucle d’oreille dans sa chambre la semaine dernière, dit Agatha avec un large sourire. J’aimerais bien la récupérer un de ces jours. »

Agatha sortit, retrouva James et ils prirent le chemin du retour.

« Tu sais, fit James, tandis qu’ils descendaient la grand-rue. Toutes ces histoires d’amour et de romance ce soir, cela m’a fait penser à nous.

– Ah oui ? » s’étonna Agatha. Pour sa part, elle avait surtout ruminé le fait qu’elle ne tolérerait pas que Giovanni la traite comme sa petite Santuzza.

« Oui… nous sommes faits l’un pour l’autre, c’est ce que je crois. Notre mariage était…

– Oui, dit fermement Agatha. Si tu t’apprêtes à me demander en mariage, James, alors la réponse est oui !

– Eh bien, je… magnifique ! Formidable ! »

Agatha prit son bras et ils tournèrent dans Lilac Lane.

« Alors tu vas vendre ta maison ? demanda James.

– Comment ça ? s’enquit Agatha. J’ai dépensé une fortune pour la remettre en état, je ne vais pas la vendre !

– Mais cela n’a aucun sens d’avoir deux maisons côte à côte.

– Eh bien, vends donc la tienne et viens t’installer chez moi.

– Je ne sais pas, Agatha. La nouvelle décoration n’est pas vraiment à mon goût.

– Quoi ? Qu’est-ce qui ne te plaît pas ?

– Pour être franc, c’est un peu trop féminin pour moi, voilà tout.

– Moi, je l’aime bien ! lâcha Agatha d’un ton sec. Si ça ne te va pas, c’est ton problème !

– Mon problème, corrigea James, c’est que tu es sacrément intolérante !

– Si c’est ce que tu penses, répliqua Agatha alors même qu’ils arrivaient à hauteur de leurs jardins respectifs, peut-être que l’on ne devrait pas se précipiter vers un mariage que l’on était si désireux de fuir.

– En effet ! » aboya James, et chacun gravit les marches de son propre perron d’un pas décidé.

Peut-être suis-je condamnée à ne jamais entretenir de relation stable avec un homme, songea Agatha en montant lentement l’escalier qui menait à sa chambre. Ou alors, peut-être n’ai-je simplement pas encore trouvé l’homme qui me convient. Après tout, il y a toujours John ; et sans ses vêtements, il avait tout pour me plaire… hormis les chaussures !
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